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SUR    CETTE   SECONDE   EDITION. 


1j' ACCUEIL  dont  le  Public  a  honoré  cet  ouvrage , 
indiquoit  naturellement  l'utilité  d'une  réimpression. 

L'auteur  a  profité  de  l'édition  nouvelle  pour 
faire  des  additions  importantes  à  son  livre  ,  soit 
dans  le  texte  même ,  soit  par  quelques  notes  deve- 
nues nécessaires. 

Son  poème  latin  sur  le  triomphe  perpétuel  de  la 
Religion  en  France ,  poëme  publié  en  1 8 1  6 ,  et  qui 
obtint,  alors,  le  plus  auguste  des  suffrages,  a  paru 
pouvoir  offrir  quelqu'attrait  à  la  Jeunesse ,  en  même 
temps  que  former  une  sorte  de  complément  de 
l'ouvrage  lui-même.  On  l'a  placé  à  la  fin  du  livre. 
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AVANT  -  PROPOS. 


Là  A  science  n'est  pas  ce  qu'on  doit  cher- 
cher dans  cet  ouvrage. 

Mais  s'il  n'appartient  qu'aux  maîtres 
d'enseigner,  il  est  permis  à  tous  de  s'ex- 
phquer  sur  l'importance  des  choses  qu'ils 


enseiment. 


Or,  j'ai  vu,  depuis  trente  ans,  les  dé- 
sordres de  la  société ,  les  scandales  au 
sein  des  familles,  les  de'règlemens  privés 
et  les  malheurs  individuels.  L'observa- 
tion et  l'expérience  m'ont  convaincu  que 
l'ignorance,  l'oubli,  le  mépris  des  choses 
religieuses ,  avoient  fait  tous  ces  maux. 

J'ai  donc  jugé  bien  pressant  de  rappe- 
ler ,  même  après  de  grands  écrivains,  que 
la  Religion  chrétienne  est  essentiellement 
favorable  à  la  prospérité  des  sociétés  hu- 
maines ,  a  la  stabilité  des  Gouvernemens, 
a  la  paix  des  familles,  au  bonheur  des  in- 
dividus. Si ,  en  eft'et ,  les  trente  années  qui 
viennent  de  s'écouler ,  oni  donné  une  au- 
torité puissante  a  ce  que  de  plus  habiles 
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avoîentdëjà  dit,  elles  ont,  aussi,  révèle', 
comme  conséquences  de  l'irréligion,  des 
maux  qu'ils  n'avoient  peut-être  pas  soup- 
çonnes. 

A  l'apparition  d'un  livre  où  la  religion 
entre  pour  quelque  cliose,  au  seul  aspect 
du  titre,  le  sourire  du  dédain  est  déjà 
sur  les  lèvres  des  gens  du  monde  et , 
çurtout,  de  ceux  des  jeunes  gens  du  mon- 
de qui,  a  vingt  ans,  sont  des  esprits 
forts  l  Je  m'y  suis  attendu  :  c'est  dire 
que  je  m'y  suis  résigne.  Toutefois  ,  je 
prie  ces  personnes  de  me  lire.  Je  les  invi- 
te, du  moins,  si  elles  ne  me  font  pas  cet 
honneur,  àme'diter;,  non  pas  les  annales, 
mais  le  Journal  de  nos  Cours  d'assises  ! 
Peut-être ,  alors ,  et  pour  la  première  fois , 
seront-elles  frappées  de  ce  qui  se  passe 
j^armi  nous  au  grand  jour ,  même ,  de  ces 
lumières  dont  le  torrent  nous  inonde,  as- 
sure-t-on,  depuis  quatre-vingts  ans.  Et, 
peut-être  commenceront-elles,  alors  aus- 
si, à  reconnoître  qu'en  effet  le  principe 
religieux  doit  avoir  quelque  importance. 

Ce  n'est  point  ici  ;,  comme  je  viens  do 
le  dire  plus  haut,  un  livrç  de  contro- 
yerse. 

En  ce  qui  concerne  la  philosophie  mo^ 


AVANT -PROPOS.  ix 

derne,  toute  discussiou  scroit  inutile  :1e 
mal  est  fait.  Ses  ravages  passés  ont  ete'  si 
terribles,  ses  suites  sont  encore  si  de'plo- 
râbles,  qu'assurément  les  créateurs  de  la 
doctrine  n'auroient  pas  contemplé  les  uns 
sans  horreur,  ni  ne  verroient  les  autres 
sans  alarmes.  Concourir  h  le  réparer,  ce 
mal  immense,  en  signalant  les  causes  et 
en  proposant  les  remèdes,  voilà,  seule- 
ment, ce  qui  est  opportun  aujourd'hui. 
D'ailleurs,  pour  quiconque  eut  la  foi,  la 
victoire  dans  cette  funeste  querelle  entre 
le  Christianisme  et  ce  qu'on  appelle  la 
philosophie  moderne,  fut  décidée  avant 
le  combat.  Enfin,  les  faits  parlent  assez 
éloquemment.  L'homme  superbe  avoit 
dit:  ((  L'édifice  est  ébranlé;  frappons  les 
((  derniers  coups,  il  s'écroulera.  ))  Mais 
Dieurépondoit  :  ((  Insensé!  cet  édifice  est 
((  mon  ouvrage.  Tu  le  crois  en  péril  :  je 
«  l'ai  affermi  à  jamais.  ))  Et  l'édifice  est 
demeuré  debout.  Les  persécutions ,  les 
tribulations,  les  outrages,  la  pauvreté, 
voilà  les  armes  dont  le  Tout-Puissant  a 
revêtu  les  défenseurs  de  sa  loi  !  Avec  ces 
seules  armes,  ils  ont  vaincu  :  car  on  les  a 
comprises,  enfin,  ces  paroles  que  Dieu 
lui-ménic   avoit   inspirées  à  son  apôtre  : 
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u  Prenez  garde  que  personne  ne  vous  se- 
<(  duise  par  la  philosophie  et  par  des  rai- 
((  sonnemens  vains  et  trompeurs ,  qui  ne 
<(  sont  fondes  qne  sur  les  traditions  des 
«  hommes  et  sur  les  principes  d'une 
((  science  mondaine,  et  non  sur  Jësus- 
((  Christ  (i).  ))  Aussi,  dëja  depuis  long- 
temps, la  déesse  de  la  Itaisoji  fait  pitië 
a  ses  anciens  adorateurs,  et  la  religion  a 
repris  possession  de  ses  temples.  L'excès , 
prëcisëment ,  des  maux  dont  elle  a  gëmi , 
a  rendu  son  triomplîe  plus  éclatant,  en 
lui  rouvrant  des  cceurs  qui  sembîoient 
s'être  fermes  pour  toujours  à  ses  inspira- 
tions- C'est  là  une  suite  de  merveilles  qui 
excite  k  peiiie  Fattenlion  des  contenj])o- 
raius,  parce  que  le  de'sordre  de  la  crise 
dure  encore  et  continue  de  troui:>ler  leurs 
sens.  Mais  les  gënërations  à  venir  y  ver- 
ront, ccrtainenient,  tout  ce  qui  s'y  trou- 
ve de  miraculeux,  parce  qu'elles  jouiront 
de  la  liberté  nécessaire  pour  pouvoir  com- 
])arer  les  faits  des  époques  de  réparation 
avec  ceux  des  temps  de  destruction,  et 
juger  sainement  des  uns  et  des  autres.  A 
elles  d  est  réserve  de  hënir  et  d'adorer 

(!)   S.  Paul.  EjvisL 
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Fauteur  de  ces  prodiges.  Aujourd'hui , 
sans  doute,  la  religion  souffre  encore  ,  et 
douloureusement,  des  combinaisons  de 
la  politique.  Que  ses  amis  lidèles  se  ras- 
surent ,  tOLUefois.  Non-seulement  le  nom- 
bre deceax  qai  reviennent  à  elle  s'accroît 
de  jour  en  jour,  mais  encore  il  ne  seroit 
pas  plus  en  la  puissance  du  Gouverne- 
ment qu'il  n'est  dans  sa  volonté  de  ne  pas 
entendre  le  vœu  des  peuples  sur  un  inté- 
rêt aussi  grave. 

A  l'égard  des  sectes  diverses  qui  divi- 
sent le  Christianisme  depuis  plusieurs  siè- 
cles, les  maîtres  de  !a  science  ont  tout  dit, 
et  je  ne  suis  qu'an  de  lenrs  disciples.  Mais 
l'écrivain  qui  traite  de  la  religion  cUre'- 
tienne  dans  ses  rapports  avec  les  Gonver- 
nemens,  avec  les  familles,  avec  les  indi- 
vidus ,  ne  pense  bien  certainement  et  ne 
veut  s'exprimer  qu'en  catholique.  J'ai  le 
bonheur  de  l'être;  le  déclarer,  c'est  expli- 
quer le  titre  de  mon  ouvrage ,  sans  qu'on 
doive  en  conclure  rien  contre  cette  charité' 
universelle  dont  l'Evangile  fait  a  tous  les 
chrétiens  l'un  de  ses  préceptes  les  plus 
doux  à  suivre.  Aujourd'hui,  d'ailleurs , 
ce  n'est  plus  de  discussions  thëologiques 
qu'il  s'agit;  ce  n'est  plus  le  triomplie  d'u- 


XI  j  AVANT- PROPOS. 

ne  croyance  sur  une  autre,  dans  un  débat 
relatif  à  quelques  points  de  foi,  qu'il  est 
question  d'obtenir.  Nous  sommes  parve- 
nus à  cet  excès  de  péril  que  c'est  le  prin- 
cipe religieux  lui-même  ,  ce  principe 
commun  à  toutes  les  croyances,  qui  est 
à  sauver.  Et  il  faut  que  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes  se  persuadent  bien  ce- 
ci :  quoique  le  catholicisme  soit ,  en  pre- 
mière ligne,  un  objet  de  la  haine  porte'e 
à  la  religion  de  Jèsas-Chrisi  par  ses  en- 
nemis (i),  c'est,  néanmoins,  a  toutes  les 
communions  de  cette  religion  que  la  guer- 
re est  déclarée,  parce  que,  toutes,  elles 
s'appuyent  sur  le  principe  religieux  (2). 

(1)  Divers  éci'its  qui  out  été  publiés,  dans  ces 
derniers  temps,  à  l'occasion  d'une  pétition  trop  fa- 
meuse ,  et  les  éTériemens  qui  se  sont  passés  à  Paris 
pendant  que  s'aclievoit  la  réimpression  de  cet  ouvra- 
ge, ont  donné  la  mesure  des  excès  nouveaux  qui  me- 
naçoient  la  religion  sans  les  desseins  visibles  de  Dieu 
sur  elle.  Les  calomnies  contre  ses  ministres  précédè- 
rent toujours  les  persécutions.  Mais  le  temps  de  celles- 
ci  est  passé  sans  doute  et.  quel  que  soit  le  délire  de  la 
fureur  {[ui  possède  certains  écrivains  ,  espérons  ,  pour 
l'honneur  de  l'humanité  et  pour  la  sécurité  de  la  Fran- 
ce, que  la  hache  des  bourreaux,  du  2  septembre  est 
brisée  à  jamais. 

(->)  Depuis  que  cet  ouvrage  a  paru  pour  la  premiè- 
re t'ois,  j'ai  eu  des  occasions  de  reconnoître  que  plus 
d'un  Protestant  est  convaincu  de  la  vérité  de  ma  ])ro- 
position.  Ijcs  Ministres  protestaus,  en  effet,  vovent 
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Quelques  fragmeiis  de  ce  travail  ëtoient 
dëjk  composés  et,  même,  avoieut  été 
communiqués  à  plusieurs  personnes  , 
lorsqu'à  paru ,  sous  le  titre  modeste  d' £"5- 
sai  sur  Vindifférence  en  matière  de  Re- 
ligion, l'une  de  ces  productions  supé- 
rieures qui  révèlent  un  génie  et  honorent 
un  siècle.  Si  je  n'eusse  consulté  que  la  cons- 
cience de  mon  infériorité,  les  pages  que  je 
publie  ne  verroient  pas  le  jour.  Mais,  in- 
dépendamment de  ce  que  les  plans  diffè- 
rent et  ont  engendré,  dès-lors,  des  idées 
qui  ne  sont  pas  communes  aux  deux  écri- 
vains, il  m'a  semblé  qu'au  temps  où  nous 
vivons  le  langage  d'un  homme  du  monde 
sur  l'article  de  la  religion  pouri  oit  offrir 
aussi  quelque  intérêt.  Ajouterai-je  qu'il 
est ,  pour  l'homme  du  monde  ,  précisé- 
ment, des  rapports  qui  lui  découvrent, 
soit  comme  citoyen  de  l'Etat,  soit  com- 

clairemenl,  aujourd'luii ,  que  c'est  le  Christianisme 
qui  est  attaqué  •,  et  ils  ne  se  tlissiruulent  plus  que 
si  ,  par  impo.)sil)le  ,  le  Catholicisme  venoit  à  succom- 
ber sous  les  coups  de  ses  ennemis ,  la  religion  pro- 
testante ,  où  l'on  confesse  la  divinité  de  Jésus- 
Clirist,  subiroit  bientôt  le  même  sort.  Aussi  ,  est-il 
juste  de  reconnoître  que  les  déclamations  contre  la 
leligion  catholique,  non  plus  que  les  calomnies  con- 
tre les  ])rêtres  de  celte  ixdigion ,  ne  trouvent  ni  appro- 
bation ni  accueil  parmi  les  Protestans. 
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me  chef  OU  membre  d'une  famille,  soit, 
enfin,  comme  individu,  des  besoins,  des 
dangers  et  des  remèdes  que  le  ministre  des 
autels  n'est  pas  toujours  mis  à  portée  de 
bien  reconnoître?  Que  si  cet  homme  du 
monde  exerce  l'une  des  professions  de  la 
société  011  l'observation  devient  journaliè- 
re ,  oiilecœur  humainpermet qu'on  pénè- 
tre jusqu'à  ses  plus  secrets  replis,  où  l'expé- 
rience devance  les  années  (  tant  ils  ont  de 
puissance,  les  faits  qui  se  pressent  pour 
la  donner)  ,  n'inclinera-t-on  pas  davan- 
tage à  espérer  quelque  utilité  des  médi- 
tations d'un  tel  auteur  sur  l'importance 
du  principe  religieux  dans  l'ordre  so- 
cial ? 

La  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  de  mes 
semblables,  voila  la  double  fin  que  je  me 
suis  proposée  dans  cet  ouvrage.  L'écri- 
vain qui,  en  traitant  delà  religion,  au- 
roit  eu  pour  stimulans  des  motifs  hu- 
mains, se  seroit  montré  bien  indigne  de 
son  sujet.  Et,  d'ailleurs,  qu'est-ce  que  la 
gloire  humaine?  Et  qu'y  a-t-il  en  nous 
dont  nous  puissions  nous  prévaloir,  qui 
ne  soit  de  Dieu?  Du  reste,  quoique  ma 
sollicitude  se  soit  portée  beaucoup  plus 
encort^  sur  la  génération  qui  commence- 
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que  sur  celle  qui  avance  déjà  vers  sou 
terme,  que  sur  celle,  lie'las!  qui  va  dispa- 
roître ,  j'ose  penser  que  tout  lecteur  sera 
indemnisé,  par  quelque  cote  du  moins, 
du  courage  qu'il  aura  mis  k  parcourir  ces 
pages.  Je  vais  même  jusqu'à  croire  que, 
si  ce  lecteur  est  un  cliefde  famille,  il  me 
saura  gré  de  les  avoir  écrites. 

Un  sujet  aussi  fécond  en  développe- 
mens  que  l'est  l'importance  de  la  Re- 
ligion chrétienne ,  considérée  dans  ses 
rapports  avec  l'Etat,  avec  les  familles, 
avec  les  individus,  eût  justifié  la  pîd:)i!ca- 
tion  de  plusieurs  volumes  qu'un  écrivain 
y  aaroit  consacrés.  Divers  motifs  m'ont 
interdit  de  donner  à  l'ouvrage  oii  je  trai- 
tois  ce  grave  sujet  l'étendue  dont  on  ju- 
geroit,  comme  moi-même,  qu'il  étoit 
susceptible.  D'abord,  le  sentiment,  aus- 
si vrai  que  profond,  qui  est  en  moi, 
d'une  insuffisance  de  mes  forces,  ne  me 
permettoit  cpie  de  tenter  un  essai  là  où 
de  plus  habiles  se  seroient  exercés ,  avec 
un  égal  succès,  sur  toutes  les  parties  de 
la  matière.  Ensuite,  une  profession  dont 
tous  les  momens  appartiennent  au  Pu- 
blic ne  melaissoit  pas  les  loisirs  u('cessai- 
res  pour  entreprendre  d'élever ,  v.n  Thon- 
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neur  de  la  Pieligion  chrétienne,  le  monu- 
ment qui  auroit  pu  être  digne  d'elle.  En- 
lin,  j'ai  du  ne  pas  oublier  que  c'est,  sur- 
tout, lorsqu'il  y  est  traité  de  la  religion, 
que  les  lojigs  ouvrages  font  peur  à  cer- 
taines personnes  (i). 

(i)  Si  l'on  pouvoit,  au  surplus,  même  après  avoir 
lu  le  Génie  du  C/iristianisme  et  V Essai  sur  l' Indiffé- 
rence en  matière  de  Religion,  éprouver  le  besoiu  de 
s'éclairer  davantage  encore  sur  le  bien  que  la  religion 
cliréuenne  a  ûiit  aux  hommes,  j'indiquerois,  comme 
l'un  des  ouvrages  où  les  preuves  en  ont  été  recueillies 
avec  le  plus  de  science  historique,  celui  que  publia,  il 
y  a  vingt  ans  environ^  un  Anglais,  M.  Edouard  Ryan, 
vicaire  de  Donoghmore,  sous  le  titre  de  Bienfaits  de 
la  Religion  Chrétienne ,  ou  Histoire  des  effets  de  la 
Religion  sur  le  genre  liumain ,  chez  les  peuples  an- 
ciens et  modernes ,  barbares  et  civilisés.  Cet  excellent 
livre  a  eu  pour  traducteur  nu  homme  dont  la  vie 
n'offre  qu'une  suite  de  services  rendus  aux  lettres  par 
d'util(?s  travaux  ,  à  la  société  par  de  bons  exemples,  le 
respectable  M.  Boularu. 
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DE  LA  RELIGION. 


DE  LA 

RELIGION  CHRETIENNE, 

RELATIVEMENT  A  L'ÉTAT , 
AUX  FAMILLES  ET  AUX  INDIVIDUS. 


INTRODUCTION. 


Une  Religion  dont  les  disciples  innombrables 
ne  reconnoisseal  pour  le  fondateur  que  Dieu 
même  5  une  religion  dont  la  propagation  fut 
confiée,  dès  son  origine,  à  douze  hommes  pau- 
vres ,  simples,  illettrés,  qui,  n'ayant  d'autre  mis- 
sion que  ces  paroles  de  leur  maître  :  Allez ,  et 
instruisez  toutes  les  nrition-i ,  les  baptisant  au 
nom  du  Père^  du  Fils  et  du  S.tirit- Esprit  (  i  ), 
ont  étendu  ses  conquêtes  jusqu'aux  extrémi- 
tés de  l'univers  j  une  religion  que  confessèrent 
des  milliers  de  témoins  et  de  témoins  d'autant 
plus  croyables,  au  jugcmsnt  du  plus  profond  de 

(l)  Euntes  ,  docete  et  baptizate  omnes  gentes ,  in  nn mine 
Palris ,  6t  FiUi  et  Spiritâs  Sancli.  Evang.  selon  Si  Mi-* 
thieu. 
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nos  [philosophes  chiétien.9  (i)  <,  quils  ii'hesilè- 
relit  pas  àscjaire  égorger;  une  leUgion  qui 
compte  parmi  ses  apôtres,  ses  interprètes  et  ses 
défenseurs  ,  des  liommes  auxquels  personne  ne 
contestera  d'avoir  été  de  beaux  génies  selon  le 
monde,  indépendamment dece qu'ils  sont,  pour 
la  plupart,  de  grands  saints  selon  l'Eglise,  les 
Paul,  les  Alhauase,  les  Cyrille,  les  Bazile  ,  les 
Ambroise,  les  Chrysostôme,  les  Grégoire  de 
rS'azianze,  les  Jérôme,  les  Augustin,  les  Tertul- 
lien ,  les  Origène ,  les  Lactance ,  les  Bernard ,  les 
Thomas  d'Aquin ,  les  François  de  Sales;  une  re- 
ligion à  laquelle  ci  urent  Descartes  et  iNewton  ; 
dont  Pascal  ne  reclouta  pas  les  plus  rudes  anta- 
gonistes- qu'Arnauld  et  INicole  glorifièrent  par 
des  mreurs  angéliques  ,  non  moins  que  par  un© 
science  profonde;queBossuetexphqua;que  prê- 
chèrent avec  lui  Bourdaloue,  Fénélon  etMassil- 
lou  ;  à  la  sublimité  de  laquelle  La  Bruyère  rendit 
un  éclatant  hommage; qui  inspira  à  Corneille,  à 
Racine,  au  lyrique  Rousseau,  leurs  plus  beaux 
vers:  en  l'honneur  de  laquelle,  aussi,  le  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle  a  vu  s'éle- 
ver, parles  mains  du  plus  brillant  Ecrivain  de 
nos  jours,  un  monument  que  les  âges  précédens 
lui  auroient  envié;  ui>e  rehgion,  enfui,  qui,  fon- 

^i)  Pascal. 
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dée,  il  y  f*  dix-huit  siècles  ,  contrariée  dans  son 
établissement ,  dans  ses  progrès,  dans  son  aBer- 
missenient,  par  les  princes  de  la  tene  et  par  les 
sages  du  monde;  souvent  désertée  et  combatlne 
par  ses  propres  enfans,  demeurée  toujours  iné- 
branlable au  milieu  des  assauts  les  plus  violens  , 
a  fini  par  sortir,  avec  un  nouvel  éclat  et  de  nou- 
velles forces,  du  combat  le  plus  farieux  que  lui 
eût  jamais  livre  \^  raison  humaine,  et  justifie 
ainsi  l'assurance,  donnée  par  son  auteur,  de  la 
durée  qu'elle  doit  avoir  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  temps  (i  )  ;  cette  religion  ,  disons-nous, 
vaut  bien  qu'on  l'examine  avant  de  la  dé- 
daigner. 

On  conçoit,  parce  que  l'orgueil  humain  rend 
tout  possible  à  comprendre,  qu'il  se  soit  ren- 
contré de  ces  esprits  naturellement  rebelles  qui , 
même  après  de  savantes  études  et  une  reclierchs» 
approfondie  de  la  vérité  ,  ont  résisté  encore  aux 
clartés  du  Christianisme.  A  ceux-là,  du  moins, 
la  bonne  foi  n'a  pas  manqué;  ceux-là, du  moins, 
n'ont  pas  redouté  la  lumière  :  si  elle  ne  les  a  pas 
éclairés  com[)létement,elle  brillera  peut  être  plus 
tard  pour  eux  de  tout  son  éclat;  et  l'on  peut 
présager,  sans  aller  trop  loin,  que  quiconque 
ajira  vécu  après  s'être  ijîstrult  à  fond,  s'endor- 

(i)   Etecce  vobis  cum  sum  omniiius  dieliiis  ,  usquè  ad coit- 
summalionem  Kceculi.  EvanJ.  selou  S.  Malhieu. 
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mira   plutôt  <ians  la    foi    qu'il   ne  finira    dané 

finciédulite. 

Mais ,  ce  qui  est  déploralDic ,  c'est  la  résolution 
avec  laquelle  se  font  esprits  forts  tant  d'hommes 
qui  sont  demeurés  dans  luie  volontaire  ignoran- 
ce; c'est  la  légèreté  avec  laquelle  d'autres  hom- 
mes, quidétrôuenl  Dieu  de  la  mêmeautorité  dont 
ils  régentent  la  terre,  sourient,  comme  de  pitié  , 
à  tout  langage  où  viennent  se  mêler  des  idées  re- 
ligieuses ;  c'est  la  supériorité  qu'ils  s'arrogent  sar 
tous  ces  personnages  prodigieux  que  j'ai  nom- 
més plus  haut,  et  qui,  selon  eus  ,  ne  furent  que 
des  enthousiastes  ou  des  simples,  que  des  illumi- 
nés ou  de  bonnes  gens ,  si  [)lusieurs  même  (  car  la 
nerversité  de  nos  jours  va  jusque-là)  ne  furent 
pas  des  ambitieux  ou  des  charlatans. 

il  est  vrai  qu'au  grand  Apôtre,  aux  saints  Pères 
des  Eglises  grecque  et  latine,  à  Bossuet,  à  Pas- 
cal, dont  peut-étie  ils  n'ont  pas  lu  une  page, 
les  honunes  dont  je  parle  oj^poseut,  et  avec 
toute  la  confiance  du  triomj^ho,  Voltaire,  Dide- 
rot, Heîvétius,  le  baron  d'Holbach,  et  antres  écri- 
vains modernes  dont  ils  ont  dévoré  les  ouvrages, 
etsurla  parole  desqtiels  ils  j  p.rent  sans  cesse.  ]Mais 
ils  nese  doutent[)as  qu'en  fait  de  science  des  cho- 
ses rehgicuses  et ,  notamment ,  des  preuves  du 
Christianisme,  les  maîtres  dont  ils  se  révèlentles 
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disciples  furent  ;t  peu  prés  aussi  avances  qu'eux  ■ 
îiiêmes. 

Cependant,  an  milion  de  leur  foi  dans  les  ins- 
tituteurs cpi'ils  se  sont  choisis,  foi  tellement  cx- 
ciasive  qu'ils  se  dispensent  de  toute  \éri(ic<itioji , 
il  est  une  oi;servation  qui  sembleroit  4*^voir 
leur  paroîLre  le  trait  de  lumière. 

Le  maître  et  les  disciples  delà  nouvelle  école 
se  sont  [jrocianîés  des  philosophes .  Or,  la  philo- 
sophie est,  comme  son  nom  l'indique,  l'amour, 
la  recherche  de  la  sagesse;  ce  qui  comj)read  né- 
cessairement le  respect  paurles  mœurs  pui>li- 
ques,  la  sollicitude  pour  le  bonheur  des  hommes 
et  pour  la  conservation  de  l'ordre  social,  eu  un, 
mot,  le  cUitc  de  la  vertu.  C'est  à  de  semblables 
idées  que  s'associe  toujours,  dans  nos  esprits,  le 
souvenir  des  Solon  ,  des  ïhalès,des  Socrate,des 
Platon,  et  de  tant  d'autres  illustres  philosophes 
de  l'antiquité,  dont  la  vie,  en  accord  avec  leurs 
maximes,  nous  otfre  de  si  beaux  modèles.  Et  c'est 
ainsi  que,  pins  heureux  et  plus  éclairés,  parce  que 
le  flam])ean  de  l'Evangde,  de  ce  livre  vraiment 
divin,  qui  est  le  seul  code  de  la  philosophie,  bril- 
la pour  eux,  les  prédicateurs  de  la  religion  chré- 
ticMine,  dans  tous  les  temps,  ont  enseigné,  com- 
me préceptes  fondamentaux  d'une  doctiinc  des- 
tinée à  corriger  sans  cesse,  p:ir  la  perfection  des 
çlTorts,  les  imperfections  hunvjines,  le  respcc^ 
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ponr  les  parens,  la  pureté  des  moeurs,  la  clia- 
nté  pour  ses  seml>îal>les,  le  pardon  des  injures, 
la  soumission  aux  lois  établies,  en  un  mol,  la 
pratique  de  toutes  ces  vertus  qui  doivent,  sur 
la  terre,  {Réparer  l'homme  déchu  à  recouvrer, 
dans  Ife  Ciel,  son  hcrltaj^e  de  félicité.  Au  con- 
traire, le  principal,  on  j^ourroit  dire  l'uniquQ 
enseignement  déposé  dans  les  livres  de  plu- 
sieurs des  antagonistes  de  la  relisiion  chrétienne  r 
de  ces  écri^aius  qui  sc^-disent  |)hilosophes,  c'est 
le  relâchement  des  liens  sacrés  qui  unissent  les 
enfans  aux  pères  5  c'est  un  outrage  perpétuelaux 
mœu!  s,  l'obscénité  y  marchant  toujours  l'auxi- 
liaire de  l'impiété;  c'est  une  amère  dérision  des 
personnes,  qu'on  s'y  efforce  d'avilir  pour  parve- 
nir mieux  à  l'avilissement  des  choses;  c'est  la 
haine  des  trônes  et  des  autels;  c'est  enfin,  un  mé- 
pris déclarépourtoutcequi  est  religion,  pudeur, 
paix  sociale,  loi  des  familles. El  qu'ici  l'on  s'abs- 
tienne de  crier  à  la  calomnie: le  fait  est  prouvé 
pai'  la  lecture  des  ouvrages  de  la  plupart  des  écri- 
vains qui  se  sont  donné  la  mission  d'attaquer,  de 
diifamer  ,  de  ruiner  le  Christianisme,  depuis  le 
premier  de  leiu"S  maîtres  juscju'au  dernier  des  dis- 
ciples de  leur  école. 

H  devroit  suffire  à  chacun,  ce  semble,  d'un 
cœur  lîonnéle  et  droit,  pour  juger  ce  contraste. 
Là  où  la  pensée   d'un  avenir  de  bonheur,   ot 
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toutes  les  maximes  qui  s'accordent  avec  la  cons- 
cience, à  iionsdépartie,  du  bien  et  du  mr»l,sont 
expliquées,  développées,  enseignées,  le  plus  sou- 
vent avec  une  élévation  de  talent  égale  à  la  pro- 
fondeur de  la  science,  il  semble  que  l'on  devroit 
trouver  plus  d'attrait  quedans  leslivrcsoùl'hom- 
me  est  dégradé  jusqu'au  néant ,  où  la  guerre  est 
déclarée  à  Tordie  social,  à  la  pudeur,  à  la  mora- 
le, à  Dieu  même.  C'est  tout  le  contraire  :  l'austé- 
rité qui  prêche  une  félicité  futui-e  qu'il  faut  ac- 
quérirau  prix  de  quelques  efforts  su  i"  soi  même, 
de  quelques  sacrifices  de  fortune  ou  de  jouissan- 
ces plus  ou  moins  légitimes,  ne  sauroit  prévaloir 
sur  le  langage  licencieux,  spirituel  et  malin  qui 
offre  des  satisfactions  dans  le  présent,  et  Candi- 
de vl  raison  contre  V Exposition  de  la  doctrine 
de  V Eglise  Catholique  [i). 

Il  est  vrai,  encore,  qu'aux  préce[)tes  et  aux 
exemples  de  tant  de  personnages  pieux  ,savans  , 
éloquens,  dont  s'honore  le  Christianisme,  on  ne 
manque  jamais,  non  plus,  d'opposer  lesdéi'ègle- 
mens  d'iui  nombre  quelconque,  toujours  trop 
grand  sans  doute,  de  niiiilslresdeiarcligioncliré- 
tienne  qui,  depuis  le  dernier  degré  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  jusque  sous  ia  ti.ire,  ontsoui!- 
!é  leur  ministère ,  abjiué ,  en  quelque  sorte,  Icui* 

(i)  I>c  plus  savant  ouvrage  fL-  Bossuct. 
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Dieu ,  et  mis  en  qneslion ,  pour  la  mn'titade ,  îa 

réalité  des  dogmes,  des  mystères  et  des  coraman- 

demens  d'une  religion  à  laquel''e  !es  actes  de  leur 

condniteinsultèrent  avec  un  si  don'ourenx  scan- 

diile. 

Ah  !  sans  donte,  i!  est  trop  avéré  qu'une  re ai- 
glon toute  saintefut  [IsiS  d'unefois  offensée  par 
les  écarts  de  quelques-uns  de  ses  propres  minis- 
tres 5  et  sur  ce  point,  je  ne  balance  pas  à  recon- 
noHre  la  justesse  d'une  réflexion  de  l'estimable 
historien  de  La  France  pendant  le  dix  hiiiti&- 
me  siècle  : 

(C  Beaucoup  de  personnes,  dit-il ,  recherchent 
((  aujonrd'liui  les  causes  de  l'incrédu'ité  qui  a 
((  toujours  été  en  s'accroissant  pendant  le  dix- 
ce  huitième  slèi-le;  elles  sont  nombreuses,  mais 
(C  on  s'obstincà  les  réduire  à  une  seule,  et  à  n'ac- 
«  cuser  que  les  productions  d^écrivains  célèbres. 
«  L'histoire  dénonce ,  avant  tout,  les  actes  des 
c(  grands  et  ceux  même  des  chefs  de  l'Eglise, 
ce  Ba\  Le  ne faisoit  pas  de  prosélytes  quand  Bos- 
cc  suet,  Fénélon,  Arnauld ,  Nicole  existoient. 
«  Peu  porté  à  des  raisonnemens  qui  !e  fatiguent, 
((  le  peu[)le  n'est  touché  que  des  exemp'es  qui 
«  lui  sont  offerts,  et  il  en  est  un  excellent  juge. 
a  L'élévation  de  Dubois  à  i'épiscopat,  les  cir- 
((.  constances  qui  s'y  joignirent,  les  événenicns 
<x  qui  en  furent  la  suite .  multiplièrent  en  Fran- 
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«  ce  les  hommes  incrédules  ou  indifTérenssur  la 
«  religion,  comme  au  quinzième  siècle,  eu  Tta- 
«  lie  ,  ie  pontificat  d'Alexandre  Yl  avoit  muUi- 
«  plié  les  athées  (i'.  » 

Voilà  certainement  des  observations  très-ju- 
dicieuses. 

Mais,  de  quelques  faits  privés,  de  quelques 
exemples,  d'ailleurs  1res  ré\oltans,  tirer  pour 
conséquence,  comme  le  font  certains  laison- 
neurs passionnés ouinjustes,  et  comme  a  é'é  loin 
de  le  faire  le  sage  écrivain  dont  je  viens  de  citer 
.une  opinion  ,  que  le  Clnistiamsme  n'est  donc 
qu'une  œuvredes  hommes,  c'est,  il  fitutî'avouer, 
une  étrange  manière  de  conclure. 

Onn'a  tenu  compte, dans  un  pareil  argument, 
ni  de  la  nature  humaine,  à  laquelle  appartiennent 
les  ministres  de  la  religion,  comme  ceux  dontils 
sont  destinés  à  gouverner  les  âmes;  ni  des  pas- 
sions, dont  ils  ne  sont  pas  plus  exempts  quel  esau- 
tres;  ni  des  siècles  où  avaient  vécu  les  apostats 
et  les  indignes  ;  ni  des  institutions  sociales  elles- 
mêmes,  dont  quelques-unes,  par  leur  bizarrerie , 
vouoient  forcément  au  culte  des  autels  ou  à  la  vie 
monastique  des  hommes  sans  vocation  religieu- 
se, et  qui  eussent  peut  être  honoréla  société  dans 
une  vie  séculière,  au  lieu  qu'ils  i'ont  scandalisée 

(1)  lihtoire  d' l'rance  pendant  le.  diX-huilièine   5jVc/e,  par 
M.  Charles  Lacrctillc.  I"^   vol.  pag.  Siy  et  348. 
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sons  le  froc  ou  sous  la  mitre.  Non,  l'on  n'a  tenu 
compte  de  rien  de  tout  ce'a  •  et  ]>arce  qu'il  y  a  eu 
de  mauvais  prêtres,  de  mauvais  évêques,  même 
de  mauvais  papes  ,  on  en  a  tiré  la  conséquence 
que  tout  ce  qu'ensei<^noient ,  tout  ce  que  prati- 
quoientles  bons  prêtres,  les  pieux  évêques,  les 
saints  pontifes,  ne  pouvoit  être  la  vérité.  De  là 
les  sobriquets  de  momeries ,  de  capucinades  , 
prodigués  aux  pratiques  religieuses  ;  de  là  celte 
doctrine,  si  commode,  puisqu'elle  dispense  tout 
à  la  fois  de  s'instruire  et  de  vivre  bien ,  que  la  re- 
ligion n'est  qu'une  chose  convenue,  qu'une  pu-, 
re  insLitulion  delà  politique  humaine, faite  pour 
les  petits  esprits,  pour  lésâmes  foibics,  nécessai- 
re même  au  vulgaire,  mais  sans  valeur  comme 
sans  crédit  ])Our  to'.it  esprit  vraiment  doué  de 
raison:  définition  funeste  autant  qu'impie,  et  que 
les  gouvcrneraensde  l'Europe  ont  malheureuse- 
ment trop  accréditée,  depuis  cinquante  ans,  par 
la  confiance  qu'ils  ont  donnée  à  desministres  sor- 
tis de  l'école  des  ennemis  de  la  religion  chrétien- 
ne. Car,  pour  ne  parler  que  de  celui  de  France, 
n'est-il  pas  connu  que  c'étoit  à  la  table  des  prin- 
ces, des  seigneurs ,  des  ministres,  dans  leurs  sa- 
lons ,  et  au  milieu  des  plus  grands  personnages 
de  la  cour  et  de  la  ville,  que  les  missionnaires  en- 
voyés de  Ferney  prédisoient,  préconisoient,  à 
l'avance, la  catastrophe  quidevoit  renverserl'au* 
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tel  et  le  trône?  Ne  sait-on  pas  généralement  qu'en 
France,  comme  à  Pétersbourg  et  à  Berlin  ,  on 
r.ommoit  la  religion  une  nécessité  politique  ? 
qu'on  y  applaudissoit  Voltaire  disant  du  Salut 
que  c'éloit  l' Opéra  des  servantes ^  qu'on  y  «^gis- 
soit  en  conséquence  de  ce  dédain  impie  et  de  cet- 
te aversion  pour  le  Christianisme,  en  alléguant, 
pour  s'en  absoudre,  l'indignité  de  quelques-uns 
des  ministres  de  la  religion  ?  C'est  à  peu  près 
comme  si  l'on  avançoit  cette  proposition  ,  que 
puisqu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  a  des  hommes  [)eivcrs, 
la  vertu  n'est  qu'une  duperie  pour  les  uns  et  une 
hypocrisie  dansles  autres. 

Ce  quiseroit  plus  juste,  ce  qui  auroit  plus  de 
bonne  foi,  ce  seroit  de  juger  de  la  religion ,  non 
par  tons  ses  ministres,  mais  par  les  préceptes 
qu'elle  donne  à  chacun  d'eux.  Or^  voici  quelques- 
uns  de  ces  préceptes  : 

«  Prenons  garde  aussi,  nous-mêmes,  de  ne 
«  j>as  donner ,  en  quoi  que  ce  soit,  aucun  sujet 
<(  de  scandale,  afin  que  notre  ministère  ne  soit 
«  point  déslionoré.  Mais,  agissant  comme  des 
((  fidèles  nunistrcs  de  Dieu,  rendons-nous  re- 
((  commanda!)les  en  toutes  choses  par  une  gran- 
<(  de  patience  dansles  maux,  dansles  nécessités 
«  ])ressantcs ,  dans  les  extrêmes  afflictions,  dans 
«  les  plaies,  dans  les  prisons,  dans  les  séditions  , 
«  dans  les  travaux,  dans  les  veilles,  dans  les  jeu- 
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(c  nés;  par  la  pureté,  par  la  bonté,  parles  fruits 
«  du  Saint-Esprit ,  [lar  une  cliarité  sincère  ,  par 
(C  la  parole  de  vérité,  par  la  force  de  Dieu,  par 
a  les  armes  de  la  justice,  pour  combattre  à  droite 
<c  et  à  gauche,  parmi  l'honneur  et  l'ignominie, 
«  parmi  la  mauvaise  et  la  bonne  réputation  ; 
<c  comme  des  séducteurs,  quoique  sincères  et 
<(  véritables;  comme  inconnus,quoiqne  très-con- 
«  nns;comme toujours mourans, et vivansnéan- 
«  moins  ;  comme  châtiés ,  mais  non  jusqu'à  être 
<c  tués;  comme  tristes,  et  toujours  dans  la  joie; 
<c  comme  j:!auvrcs,  et  enrichissant  plusieurs  • 
«  comme  n'ayant  rien ,  et  possédant  tout  {i).y> 

Yoilà  comment  la  religion  chrétienne  a  voulu 
ses  ministres;  et  lorsque  quelques-uns  ou  méma 
plusieurs  d'entre  eux  n'auront  pas  été  ce  qu'elle 
les  vouloit,  c'est  sur  ceux-là,  encore  une  fois, 
que  devra  peser  le  bîàme,  mais  non  sur  une  re- 
ligion qui  exige  d'aussi  admirables  conditions 
du  ministère  qu'elle  confie  à  des  hommes. 

il  est  vrai,  enfin,  que  ceux  dont  l'incrédulité 
n'a  pour  prétexte  ni  une  docilité  aveugle  aux 
modernes  oracles  de  l'impiété,  nilescandale  des 
actions  de  quelques  ministres  de  la  religion  ,  al- 
lèguent ,  pour  expliquer  ou  leur  résistance  à 
croire,  ou  leur  résolution  de  ne  pas  croule,  l'in- 
compréhensiljlllté  ,   pour  l'esprit  humain  ,  deç 

(i)  S.  Paul.  Epi:t.  ad  Coriiitli.  II.  q. 
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dogmes  et  des  mystères  du  Cliristlanlsmc:  notre 
raison,  disent-ils ,  ne  sauroit concevoir tont  cela. 
Ce  motif,  qui,  du  moins,  a  le  mérite  delà  boa- 
"je  foi,  ëtonneroit  moins  s'il  n'existoit  pas  une 
nnltitnde  de   choses  perceptlliles  à  nos  sens, 
auxquelles  il  faut  bien  croiie,  puisque  nous  les 
voyons,  et  que  notre  raison  ,  pourtant,  ne  com- 
prend pas  davantage.  L'économie  admirable  de 
l'univers,  la  succession  des  nuits  aux  jours  et 
des  jours  aux  nuits,  le  retour  périodi(pie  des  sai- 
sons, la  végétation,  la  germination,  la  nature 
entière  animée,  éclairée,  vivifiée,  réjouie  par  la 
présence  de  l'astre  du  jour,  refroidie,  obscur- 
cie, attristée  par  sa  retraite;  tout  cet  ensemble 
de  miracles  journaliers,  qui  dispensoil  le  divin 
fondateur  de  la  religion  chrétienne  d'accorder" 
aux  Pharisiens  ces  signes  dans  le  Ciel  qu'ils  lui 
demandoient  avec  malice ,  certes  ,  notre  raison 
ne  l'a  jamais  pu  comprendre,  ne  l'a  jamais  pu 
expliquer,  que  par  la  puissance  infinie  d'un  Créa- 
teur, d'un  maître  souverain.  Les  savans,  selon 
le  monde,  ont,  sans  doute,  reçu  le  don  de  pou- 
voir bien  raisonner  sur  les  effets;  mais  les  cau- 
ses demeurent  ignorées  d'eux  coaiine  de  nous 
autres,  qui  n'avons  ni  leur  génie,  ni  leurs  lumiè- 
res, ni  leur  sagacité,  ni  leurs  connoissancesj  on 
plutôt  eux,  comme  nous, ils  sont  réduits  à  cher' 
jcher  ces  causes  dans  la  toute-puissance  qui  ap- 
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pallient  à  Dieu  seul,  soit  pour  la  création,  soit 
pour  la  conservation  Je  ses  ouvrages.  Car  je  ne 
range  pas  dans  le  nombre  des  sa  vans,  mais  dans 
celui  des  fous,  les  hommes  qui  font  à  la  maticr«r 
l'honneur  de  ces  merveilles,  v 

Et  l'homme  lui- même,  l'homme  ,  ce  com- 
posé de  corps  et  d'âmo ,  cet  ensemble  formé  de 
deux  suhslances,  dont  l'une  est  toute  maté- 
rielle, l'autre  toute  spirituelle,  cet  être  merveil- 
leux qui  agit  parce  qu'il  pense,  et  parce  qu'en 
lui,  suivant  l'expression  d'un  ancien  (i^,  l'àme 
couuuaude  et  le  corj)s  obéit  !  2),  l'homme,  di- 
sons-nous, peut-il  se  comprendre  et  s'expliquer? 
Lui  a-t-il  été  donné ,  par  exemple,  de  se  rendre 
raison  de  cette  faculté  de  notre  esprit  dont  le 
Savant  évêque  d'Hippone  parle  ainsi ,  dans  l'effu- 
sion de  son  admiration  et  de  sa  rcconnoissance  : 
ce  Quel  prodige  que  celui  de  la  mémoire!  Je  ne 
((  puis  trop  l'admirer,  et  je  suis  même  saisi  d'ef- 
(C  froi  lorsque  je  considère  la  multiplicité  de  ses 
<(  opérations  et  la  vaste  étendue  de  ce  qu'elle  em- 
«  brasse.  Quel  est  l'homme  qui  expliquera  ja- 
«  mais  cette  merveille?  Néanmoins  la  mémoire 
(c  est  une  faculté  de  mon  àmc ,  qui  est  en  moi, 
c(  et  qui  appartient  à  ma  nature  •  je  ne  puis  donc 

(1)  Salluste. 

(2)  jfnimi  i/aperio  ,  co'poris  seniiio  magis  uLimur,   Bell. 
Catil.^.  1. 
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«  pas  me  comprendre  moi-même  ;  je  ne  puis 
«  pas  concevoir  tout  ce  que  je  suis,  et  mon  es- 
((  prit  est  si  borné,  qu'il  ne  sait  mou  il  est,  ni  ce 
(c  qu'il  est  (i).  » 

Si,  donc,  nous  sommes  forcés  de  croire  à  tant 
de  choses  sans  les  compr<?ndre,  pourquoi  notre 
raison  se  refuseroit-elie  à  admellre  des  objets  de 
croj'^anceqnine  sont  pas  on  système  de  quelques 
hommes,  mais  bien  la  doctrine  de  tout  un  corps 
subsistant  depuis  dix-huit  cents  ans,  avec  un  en- 
seignement uniforme ,  fondé  sur  les  préceptes 
d'un  livre  que  même  les  ennemis  du  Christia- 
nisme avouent  être  supérieur,  dans  la  pureté  de 
ses  maximes,  atout  ce  qui  avoit  jusqu'alors  été 
prêché  aux  hommes?  En  un  mot ,  comment  une 
religion  dont  le  fondateur ,  les  institutions  et  les 
lois  avoient  été  prédits  au  monde ,  plusieurs  siè- 
cles avant  leur  apparition,  par  des  écrits  dont 
ceux  de  ses  adversaires  qui  ont  quelque  science 
ne  contestent  pas  l'authenticité;  comment  une 
religion  dont  l'histoire,  quanta  sa  naissance,  à 
son  étal)lissement,  à  ses  progrès,  à  ses  combats, 
à  ses  martyrs,  à  ses  miracles,  présente  tous  les 
caractères,  toutes  les  conditions  de  certitude 
qu'exigent  les  investigateurs  les  plus  sévères  des 
faits  antiques;  comment  une  religion  qu'on 
pourroit  dire  être  prouvée  par  l'Evangile  lui 

(i)  S.  Aug.  Confkss.  liv.  lo.  chap.  8  ,  N.  y. 
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seul ,  et  dont  toutes  les  espérances  sont  un  avant- 
goût  de  la  céleste  félicité,  demeure-t-elle,  pour 
les  uns,  un  objet  de  haine  et  d'attaque,  pour  les 
antres,  un  objet  d'indifférence?  Ah  !  ilsi'ontdit, 
surtout  les  derniers  que  je  viens  de  faire  parler, 
noire  prétendue  raison,  notre  raison  humainela 
repousse. 

Notre  raison  !  Hélas  !  avons-nous  donc  le  droit 
d'en  être  si  fiers?  Le  temps  n'est  pas  loin,  le 
temps  ne  sera  jamais  assez  éloigné  de  nous  où, 
figurée  par  une  femme  de  théâtre,  escortée  dans 
sa  marche  par  des  chevaux,  par  des  chiens,  par 
des  ânes  affublés  d'étoles ,  de  tuniques ,  de  dal- 
matiques  et  dechappes,  de  tous  les  ornemens 
enfin  qui  scrvoient  à  la  pompe  des  cérémonies 
du  Christianisme,  cette  Raison  fut  conduite, 
au  milieu  des  clameurs  stupldes  de  toute  une 
populace,  jusqu'à  la  vieille  basilique  du  Dieu 
de  nos  pères,  et  alla  prendre,  sur  l'un  de  ses  au- 
tels, la  place  de  la  vierge  des  Chrétiens.  Il  n'est 
pas  davantage  éloigné  de  nous  le  temps  où  cette 
même  Raison  conseilla,  et  a\ec  un  succès,  hé- 
las! à  jamais  déplorable,  le  pillage  des  vases  sa- 
crés, la  violation  de  la  sépulture  des  morls,  la 
dispersion  de  leurs  cendres  au  vent,  et  la  spolia- 
tion de  leur  mobiher  funèbre.  Enfin ,  il  ne  sauroit 
être 'oublié  de  sitôt,  celui  où  la  iZûiWz  inspira 
cette  déclaration ,  qui  fut  inscrite  sur  tous  les 


INTRODUCTION.  17 

monumeiis  publics  de  la  France,  que  le  peuple 
français  recoimoissoit  l'Etre-Supréme  et  l'im- 
mortalité de  l'àme ,  substitua  ,  dans  le  calen- 
drier, à  chaque  nom  d'un  saint  du  Clnistianis- 
me,  un  nom  de  quelqu'une  des  productions  des 
trois  règnes  de  la  naturej  fonda  la  secte  ridicule 
des  Tliéopliilantropes,  et  finit  par  dresser  ces 
écliafauds  sur  lesquels,  chaque  jour  ,  pendant 
plus  de  dix-huit  mois,  cinquante^  soixante,  et 
jusqu'à  quatre-  vingt  victimes  furent  immolées  , 
juridiquement,  à  la  tolérance  philosophique  ,  à 
la  liberté ,  à  l'égalité  ! 

Une  raison  qui  a  fait  ou  avec  laquelle  ou  a  fait 
tout  cela  et  bien  d'autres  choses  encore, n'a  ce- 
pendant rien  qui  doive  rendre  si  orgueilleux  •  et 
quant  à  moi,  qui  vois  clairement  que  tant  d'ou- 
trages prodigués  par  la  raison  humaine  à  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  ont  fini,  comme  il  arri- 
vera toujours,  malgré  les  dominateius  et  les  sa- 
ges de  la  terre,  })ar  lui  donner  plus  de  force, 
d'éclat  et  de  subhmité,  j'en  conclus  que  notre 
raison  est  vaine  et  pauvre,  réduite  à  elle-mênTe, 
que  la  rehgion  de  Jésus-Christ  est  réelle,  subs- 
tantielle ,  féconde  en  trésors  de  satisfaction  et 
de  bonheur  ,  et  j'y  crois  plus  fermement  que 
jamais. 

Il  faut  bien,  d'ailleurs,  qu'on  en  convienne, 
aujourd'hui  que  toutes  les  preuves  en  sontfai- 
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tes:  jamais  les  bornes  de  ce  qui  s'appelle  la  sa- 
gesse humaine,  jamais  la  folle  de  vouloir,  pour 
cette  prétendue  sagesse,  des  limites  plus  recu- 
lées que  Dieu  ne  les  lui  a  permises,  jamais, enfin, 
son  impuissance  et  son  inanité  n'ont  été  mieux 
démontrées  que  par  les  résultats  mêmes  de  l'es- 
sor que  notre  orgueil  a  tenté  de  prendre. 

Sans  plus  parler  de  la  nouveauté ,  de  la  hardies- 
se des  svstèmes  et  des  doctrines  que  les  réfor- 
mateurs ,  dans  le  dix-huitième  siècle ,  se  sont  ef- 
forcés de  substituer  à  l'enseignement  de  l'Evan- 
gile, et  dont  les  fruits  ont  été  si  amers,  qu'on 
remarque  seulement  ces  formes  diverses  sous 
lesquelles  notre  vanité  s'est  essayée,  pour  l'hon- 
nenr  de  la  raison  humaine,  à  des  conquêtes  qui 
ne  lui  étoient  pas  accordées. 

Les  uns,  nouveaux  Icares,  et  non  moms  té- 
méraires que  celui  de  la  fable ,  ont  espéré  fran- 
chir avec  succès  l'intervalle  qui  sépare  les  cieux 
de  la  terre,  et  changer,  par  leur  découverte,  la 
face  des  relations  de  tous  les  habitaus  du  monde 
entre  eux.  Les  autres  ont  tenté  de  vovager  im- 
punément sous  les  eaux,  ou  de  centupler,  par 
le  mécanisme  de  leurs  inventions ,  la  vitesse  na- 
turelle de  leurs  pieds.  Ceux-ci  se  sont  flattés  de 
parvenir  à  opérer  le  miracle  de  la  résurrection 
des  corps.  Ceux-là  ont  cru  pouvoir  pénétrer,  par 
la  seule  inspection  des  traits  du  visage,  les  plus 
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secrets  mystères  de  l'organisation  morale.  Il  en 
est  qui  ont,  scientifiquement  et  en  graves  doc- 
teurs, professé  que  le  tact  seul  de  quelques-uns 
de  nos  ossemens  leur  manlfestolt  la  destination 
nécessaire  de  nos  facultés. 

Toutes  ces  conceptions,  qu'on  peut  nommer 
plus  ou  moins  lîizarres,  sans  méconnoître  le  de- 
gré de  liante  estime  due  aux  sciences  et  aux  arts 
véritablement  utiles,  quels  résultats  ont-elles 
donnés  ?  Ce  qui  en  est  demeure  de  mieux  prou-- 
vé,  de  plus  évident,  c'est  que,  pendant  le  siècle 
trop  mémorable  qui  vient  de  finir,  comme  dans 
les  premières  années  de  celui  qui  commence , 
l'esprit  de  l'homme  a  été  tourmenté  d'une  vague 
inquiétude  de  son  orgueil,  qui  le  poussoit  sans 
cesse  vers  des  perfectibilités  dont  il  s'est  fait 
illusion  avec  une  sorte  de  fureur.  Voilà  tout  ce 
qui  est  resté  de  ces  découvertes,  proclamées  avec 
une  si  ridicule  ostentation,  de  ces  essais  renou- 
velés avec  une  si  vaine  opiniâtreté  et  qui  n'ont 
fait  que  rappeler  la  parole  par  laquelle  Dieu  a 
resserré  la  mer  dans  ses  rivages  : /iwc  usque  ve- 
nies  ;  non  procèdes  ampliùs. 

Il  y  a  bien  ,  si  je  ne  me  trompe,  dans  de  tels 
faits,  incontestables  pour  tous,  de  quoi  ramener 
à  la  contemplation  des  choses  d'en  haut ,  à  la 
méditation  des  vérités  éternelles,  à  la  pensée 
de  cette   autre  vie  vers  laquelle  celle-ci  n'est 
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qu'un  voyage,  quiconque  a  de  la  bonne  foi,  une 
nme  droite  et  la  conscience  de  sa  destination 
dernière.  Or,  la  religion  seule  peut  combler , par 
ses  sublimes  es[)érances,  par  ses  promesses,  aussi 
certaines  que  magnifiques ,  le  vide  immense  que 
laisse  dans  les  cœurs  la  raison  humaine,  même 
celle  qu'on  voudra  supposer  la  plus  parfaite. 
Qu'on  le  demande  à  Pascal,  à  Nicole,  à  Féné- 
lon ,  à  Bourdaloue ,  à  Massillon  :  ces  autorités-là 
en  valent  bien  d'autres. 

On  compte ,  je  le  sais  ,  et  en  très-grand  nom- 
bre ,  des  personnes  qui,  nées  au  sein  du  Chris- 
tianisme, mais  n'en  pratiquant  ni  les  maximes  ni 
les  devoirs,  et  se  laissant  aller,  en  quelque  sor- 
te, au  courant  de  la  vie,  parce  que  à  l'exemple  de 
cet  indiffèrent  du  dix-septième  siècle  (i),  elles 
vivent  sans  nul pensement ,  reculeroient  d'hor- 
reur ,  toutefois,  devant  l'idée  d'abjurer  la  reli- 
gion dans  laquelle  leurs  familles  les  élevèrent. 
Ces  personnes-là,  sans  doute,  ne  sont  point  des 
impies.  Elles  ne  méprisent  pas  la  rehgion.  Elles 
ne  l'outragent  pas  de  gaîté  de  cœin\  Elles  esti- 
ment même  et  elles  honorent  ceux   qui  ont 
le  bonheur  de  conformer  toute  leur  conduite  à 
ses  préceptes.  Mais  elles  ne  sont  pas  non  plus , 
assurément,  des  personnes  rehgieuses;  et  après 
le  premier  tort  qu'elles  ont  envers  elles-mêmes, 
(i)  Reguier-Desmarais. 
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de  méconnoître  leur  vocation  de  chrétien  et  de 
compromettre  les  espérances  qui  s'y  rattachent, 
elles  en  ont  un  second,  non  moins  grave,  qui 
consiste  à  favoriser,  par  des  apparences  trop  uti- 
les, le  calcul  des  ennemis  de  la  religion,  qui  les 
croient  à  eux  par  cela  seul  qu'ils  ne  sont  point  à 
eUe. 

C'est,  pourtant,  une  affaire  fort  sérieuse  que 
celle  de  vivre  religieux  ou  irréligieux.  Le  temps 
estcom't,  l'éternité,  sans  bornes.  On  consume 
l'un  presque  machinalement,  sans  songer  à  l'au- 
tre; et  voilà  que,  tout-à-coup,  le  premier  a  pas- 
sé, et  la  seconde  se  présente.  Dieu  est  immense 
dans  sa  miséricorde,  sans  doute,  mais  il  est  im- 
mense aussi  dans  sa  justice;  car  il  est  Dieu.  Recl^ 
de  rationem  villicationis  tuœ^  s'écriera  cette  voix 
qui  nous  a ,  tant  de  fois ,  avertis  secrètemen  t ,  aver- 
tis dans  la  méditation,  dans  la  solitude,  dans 
quelques  entretiens  fortuits  sur  la  plus  grave  des 
matières,  dans  la  contemplation  journalière  de 
plusieurs  bons  exemples ,  au  sein  même  de  nos 
dissipations  les  plus  étourdissantes,  dansla  rnorfe 
soudaine  d'un  parent  ou  d'un  ami,  dans  la  ren- 
contre inopinée  d'un  convoi  funèbre;  avertis  , 
enfin,  jiar  notre  propre  déformation  graduelle  , 
par  l'aspect  de  ces  cheveux  blancs, de  ces  rides, 
de  celte  décomf)osition,  presque  journalière,  de 
nos  Irails,  qui  sont  autant  de  symptômes  de  no- 
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tre  dissolu  lion  procliaine.  Redde  rationem  vil- 
licationis  tiiœ ,  répétera  celte  voix  du  Juge  su- 
prême. Je  ne  sais  quelle  réponse  notre  seule  rai- 
son pourra  nous  suggérer  alors.  Mais  je  crois  que 
la  fol  a'.ira  pu  nous  en  préparer,  pour  le  temps 
on  nous  d(îvi-Qns  paroître  devant  le  Dieu  qui  fe- 
ra cette  sévère  interpellation,  quel(jues-unes  qui 
ne  soient  pas  indigues  de  sa  clémence  (i). 

Avec  de  la  réflexion,  et  qu'on  veuille  bien  en 
accorder  quelque  peu  à  un  intérêt'aussi  grave  , 
on  reconnoîtra  qu'il  ne  sauroit  y  avoir  ,  pour 
l'homme,  un  ol)jet  plus  important  de  médita- 
tion. On  sera  étonné,  d'abord,  de  premiers  aper- 
çus ,  ensuite  de  découvertes  réelles  sur  des  ])oinls 
dont  on  n'a  voit  jamais  soupçonné  même  l'e- 
xislence.  On  cherchera  l'instruction  dans  ces  Li- 
vres saints  qui  la  renferment,  et  dans  les  ouvra- 
ges de  tant  de  savans  hommes  qui  nous  les  ont 
ex{)îiqués.  On  se  convaincra  bientôt,  surtout , 
que  la  religion  ne  peut  être,  comme  le  dit  l'i- 
gnorance superbe,  el  comme  le  répète  l'igno- 
r?nce  crédule ,  une  chose  convenue  ;  que  le 
piétendre,  c'est  [)roférer  tout  à  la  fols  ime  sotti- 
se et  uiiljlasphêmc  :  une  sottise,  parce  que  rien 
n'est  plus  al)surde  que  l'idée  d'une  convention 
relativement  a  ce  qui,  fondé  il  y  a  dix-huit  cents 

(i)  Domine,  non  inIres  in  jtidiciinn  cinn  serro  tuo y  qiliâ 
jwn  jitslijicabitur  in  conspecCu  tuo  qmnis  vivtns. 
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ans ,  subsiste  depuis  dix-linit  cents  ans ,  après 
avoir  traversé  les  persécutions,les hérésies,  les 
sectes  diverses,  la  ])lillosophie  moderne,  et  plus 
que  tout  cela,  la  révolution  française;  un  blas- 
phème, parce  que  supposer  que  la  religion  puis- 
se être  une  chose  convenus  ,  c'est  attribuer  à 
Dieu,  qui  est  pourtant  la  vérité  elle-même,  la 
\olonté  de  livrer  le  monde  à  une  perpétuelle 
hypocrisie  !  Car,  si  la  religion  n'est  qu'une  cho- 
se convenue  ^\es\é^\ûnlQ\iTS  qui  la  protègent, 
les  rois  qui  l'honorent,  les  ministres  du  culte  qui 
l'enseignent,  les  chefs  de  famille  qui  en  incul- 
quent les  principes  à  leurs  enfàns  et  à  leurs  ser- 
viteurs, les  enfîms  et  les  serviteurs  qui  profitent 
de  leurs  leçons  et  suivent  leurs  exemples  ,  tous 
ceux-là  ne  sont  que  poli  tiques,  faux,  trompeurs 
ou  trompés,  tous  ceux-là  ne  font  que  mentir  à 
eux-mêmes  et  à  la  société  entière,  ou  qu'être 
les  dupes  des  impostures  officielles,  en  quelque 
sorte,  des  lois,  des  gouvernemens,  des  prédi- 
cateurs de  l'Evangile  ;  de  telle  sorte  que  l'uni- 
vers clnétien  tourneroit  continuellement  dans 
un  cercle  d'hypocrisie  vraiment  infernale!  Un 
aussi  horrible  système  fait  frémir  et  d'autant  plus 
qu'il  conduit  tout  droit  à  l'athéisme  :  car  il  est 
incompatible  avec  l'existence  de  Dieu,  puisque 
la  véiité  et  le  mensonge  ne  peuvent  coexister. 
Heureusement,  l'indiquer,  ce  système,   c^est, 
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par  le  seul  effroi  qu'il  inspire,  augmenter  la  foi 
dans  l'autorité  comme  dans  la  divinité  de  la  re- 
ligion. 

Jamais  ,  en  véiité,  ne  durent  s'a[)plicjner  avec 
pins  de  justesse  qu'aux  auteurs  et  propagateurs 
d'aussi  désolantes  doctrines  ,  ces  plaintes  dou- 
loureuses, ces  fraternels  avis  que  faisoit entendre 
aux  chrétiens  de  son  temps  un  saint  Apôtre  (i), 
et  dans  lesquels  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  admi- 
rer davantage  ou  de  la  profondeur  des  pensées  , 
ou  de  l'énergie  des  expressions  : 

Subintroierunt  enim  quidam  hommes  {  qui 
olim  prœscripti  sunt  in  hocjudicium  )  impii , 
Dei  îiosfri grafiam  transferentes  in  luxuriani 
et  solum  Dominatorem  et  Dominum  nostruni 
Jesum-Christuin  negan tes . 

ce  Car  il  s'est  glissé  parmi  nous  certaines  gens 
«  dont  il  avoit  été  prédit,  depuis  long-temps, 
«  qu'ils  s'atlireroient  ce  jugement  :  gens  qui 
((  changent  la  grâce  de  Dieu  en  une  licence  de 
<c  dissolution  ,  et  qui  renoncent  Jésus-christ, 
((  notre  unique  maître  et  notre  seigneur.  » 

Et  plus  loin  : 

Dominationem  autem  spernunt ,  majesta- 
tem,  autem  blasphémant. 

a  Us  méprisent  la  domination  et  maudissent 
«  ceux  qui  sont  élevés  en  dignité.  » 

(  1  )  Siincti  Judœ  Epist. 
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Plus  loin  encore: 

Hi  auteni  quœcumque  quidem  ignorant 
blasphémant  :  quœcumque  autem  naturaliier , 
tanquam  muta  animalia^  nônint ,  in  hiscor- 
rumpuntur.  P'œ  illis  ,  quia  in  via  Cain  abie- 
runt ,  et  errore  Balaam  mercede  effusi  sunt , 
et  in  contradictione  Core  perierunt.  Hi  sunt 
in  epulis  suis  niaculœ ,  convivantes  sine  timo- 
ré ,  semetipsos  pascentes  ,  nubes  sine  aqud  y 
quœàventis  circumferuntur  ^  arbores  autum- 
nales ,  fluctus  feri  maris,  despuniantes  suas 
confusiones  ,  sidéra  errantia  ;  quibusproceîla 
tenebrarum  servata  est  in  œternum,. 

((  Ceux-là  condamnent  avec  exécration  tout 
f(  ce  qu'ils  ignorent,  et  ils  se  corrompent,  com- 
(C  me  des  brutes,  en  tout  ce  qu'ils  connoissent 
«  naturellement.  IMalheur  à  eux,  parce  qu'ils 
fC  suivent  la  voie  de  Caïn  ;  parce  qu'étant  trom- 
((  pés  comme  Balaam,  et  emportés  par  le  désir 
((  du  gain,  ils  s'abandonnent  au  dérèglement,  et 
(C  qu'imitant  la  rébellion  de  Coré,  ils  périront 
«  comme  lui.  Ces  personnes  sont  une  honte 
((  dans  les  festins  de  charité,  lorsqu'ils  y  man- 
«  gcnt  avec  vous  sans  aucime  retenue.  Ils  n'ont 
«  soin  de  nourrir  qu'eux-mêmes  :  ce  sont  des 
«  nuées  sans  eau,  que  le  vent  emporte  çà  et  là  ; 
«  ce  sont  des  arbres  qui  ne  fleurissent  qu'en 
c(   automne,   des  arbres   sténles ,    doublement 
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«  morts  et  déracinés,  ce  sont  des  vagues  £0- 
«  rieuses  de  la  mer,  d'où  sortent,  comme  une 
«  écume  sale,  leurs  souillures  et  leurs  infamies; 
«  ce  sont  tîes  étoiles  errantes,  auxquelles  une 
<t  temjiéte  noiie  et  ténébreuse  est  réservée 
«  poiu-  l'éternité.  » 

(C  Mais,))  leur  anqonce-t-ll,  (c  voici  que  le 
Seigneur  arrive  au  milieu  de  ses  Saints  pour  le 
jugement  de  ces  hommes.  )) 

Ecce  venit  Do  minus  in  Sanctismillihus  suis 
facere  hoc  judiciam  et  arguere  ouines  impios 
de  omnibus  opcribus  impietatis  eoruin  quitus 
impie  egerunt^et  de  omnibus  duris  quœ  locutl 
Runt  contra  Deum  peccatores  impii.  Hi  sunt 
Tîiurniaratares  querulosi ,  secundwn  desideria 
sua  ambulantes  ,  et  os  corum  loqaitur  super^ 
ha,  mirantes pevsonas  quœstûs  causa. 

«  Voilà  le  Seigneur  qui  va  venir  avec  une 
((  multitude  inomhrable  de  ses  Saints ,  pour 
(C  exercer  son  jugement  sur  tous  les  hommes , 
«  et  pour  convaincre  tous  les  impics  des.actions 
(C  d'impiété  qu'ils  auront  commises,  et  des  pa-> 
<(  rôles  injurieuses  que  ces  impies  aurojit  pro- 
«  férées  contre  lui.  Ce  sont  des  hommes  qui 
ce  murmurent  et  se  plaignent  sans  cesse,  qui 
<(  marchent  dansja  voie  de  leurs  passions,  dont 
(C  les  discours  sont  pleius  de  faste  et  de  \  aniié  , 
K  et  qui  se  rendent  les  admirateurs  d'autrui , 
•■:  dans  la  ^  uc  de  leur  propre  intérêt.  )) 
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Et  il  termine  par  ces  tendres  et  affectneuses 
exhortations,  où  la  charité  la  plus  vive  s'unit  au 
zèle  le  plus  éclairé  : 

Vos  aiitem^  carissinii ,  memores  estote  ver- 
horum  quœpredicata  suntah  Aposiolis  Domi- 
ni  nostri  Jésus- Christi  ^  qui  dicehant  vobis 
quoniam  in  novissimo  tempore  venieni  ilhiso- 
res ,  secundum  desideria  sua  ambulantes  in 
impietatibus.  Hi  sunt  qui  segregant  semelip- 
sos j  animales^  spiritum  non  habentes.  Vos 
autem  ,  carissimi ,  superœdificantes  posmetîp- 
sos  sanctissirnœ  vestrœfidei ,  in  Spiritu  Sanc- 
to  orantes,  vosjnetipsos  in  dilectione  Dei  ser- 
ifate  ^expectantes  misericordiam  Domini  nos- 
tri Jésus- Christi  in  vitam-  œternam.  Et  hos 
quidem  arguite  j udicatos  :  illos  verb  snli^ate  , 
de  igné  rapientes.  Aliis  autem  miseremini  in 
timoré. 

((  Mais  pour  vous , mes  bien-aimés ,  souvenez- 
«  vous  de  ce  qui  a  été  prédit  par  les  Apôtres  de 
«  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  vous  di- 
te soient  qu'aux  derniers  temps  il  y  auroit  des 
((  imposteurs  qui  suivroicnt  leurs  passions  dé- 
((  réglées  et  pleines  d'impiétés.  Ce  sont  des 
((  gens  qui  se  séparent  eux-mêmes  des  hommes 
((  sensuels,  qui  n'ont  point  l'esprit  de  Dieu. 
«  rjais  vous ,  mes  lùen-airaés  ,  vous  élevant 
(C  vous-mêmes,  comme  un  édifice  spirituel,  sur 
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a  le  fondement  de  voire  très-sainte  foi,  et 
a  priant  par  le  Saint-Esprit ,  conservez-vous 
(C  l'amour  de  Dieu,  attendant  la  miséricorde  de 
«  notre  Seigneur  Jésus-Christ  pour  obtenir  la 
((  vie  éternelle.  Reprenez  tous  ceux  qui  sont 
((  endurcis  et  jugés  :  sauvez  les  uns ,  en  les  reti- 
«  rant  comme  du  feu  ;  ayez  compassion  des  au- 
«   très,  en  craignant  pour  vous-mêmes.  )) 

A  dételles  définitions, à  des  peintures  aussi 
vraies,  pourroit-on  ne  pas  reconnoître  le  dérè- 
glement, j'ai  presque  dit  le  dévergondage  des 
maximes  et  des  svstèmes  qui  épaississent,  de 
jour  en  jour,  sur  cette  France  qu'on  proclame 
avoir  été,  depuis  près  d'un  siècle,  éblouie  par 
l'éclat  de  si  vives  lumières ,  les  ténèlires  dont 
toutes  les  idées  morales  et  religieuses  y  sont,  au 
contraire,  obscurcies?  Pourroit-on  ne  pas  trou- 
ver justifiée,  dès -lors,  cette  proposition  d'un 
penseur  qui  a  bien  valu ,  apparemment,  ceux  de 
nos  jours,  qu'une  philosophie  bornée  mène  à 
l'athéisme,  tandis  que  la  philosophie  complète 
pénètre  profondément  l'homme  des  vérités  de 
la  religion  :  Verum.p.sttanienparuinphiloso- 
phiœ  naturalis  homines  inclinare  in  atheis- 
mum ,  et  altiorem  scientiam  eos  ad  religionem 
circnmagere{i)  F  Paroles  mémoraljles,  aux- 
quelles, sans  doute,  le  Roi  entendoit  faire  allu- 

(i^  Baco.p.  ii65.  ëdit.  de  i665. 
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sioiJ,  lorsque,  dans  sa  réponse,  le  2  mai  i8i4, 
à  la  harangue  de  M.  de  Fontanes,  alors  encore 
grand-maître  de  i'Lniversité  ,  il  plaçoit  cette 
phrase  :  c(  Peu  de  lumières  mène  à  l'erreur  _, 
((  beaucoup  de  lumières  conduit  à  la  vérité.  » 

Si  les  réflexions  qui  précèdent  n'ont  pas  h' 
puissance  d'amener  à  la  méditation  des  choses 
religieuses  certains  esprits  superbes  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  lèsent  dédaignées  et,  par  conséquent, 
ïgnoiées  totalement,  du  moms,  peut-être,  les 
disposeront-elles  à  quelque  curiosité  j)our  les 
développemens  qui  vont  suivre;  du  moins,  sur- 
tout, commenceront  elles  à  leurfliire  soupçon- 
ner que  le  principe  religieux  est  favorable  à  la 
consersation  de  l'ordre  social. 

Eli!  qui  donc,  en  apprenant,  chaque  jour,  ces 
crimes  atroces  dont  le  nombre  se  multiplie  jour- 
nellement, en  elFet,  comme  le  caractère  s'en  mo- 
difie par  mille  nuances  plus  affreuses  les  unes 
que  les  autres,  qui  donc,  seulement  en  contem- 
plant les  désastres  de  toute  espèce  dont  les  villes 
et  les  campagnes  sont  devenues  le  théâtre,  ces 
outrages  à  la  foi  conjugale,  à  la  piété  filiale,  à  la 
fidélité  domestique,  à  la  probité  dans  toutes  les 
conditions,  seroit  assez  aveugle  pour  ne  pas 
s'expliquer  tant  de  maux  par  Pabsence ,  j'ai 
presque  dit  par  l'extinction  du  principe  reli- 
gieux ? 
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Je  respecte  beaucoup,  assurément,  la  candide 
pLilosophie  de  ce  magistrat  qui,  tout  en  déplo- 
rant, naguère,  dans  une  lettre  rendue  publique, 
les  excès  horribles  dont  le  récit  quotidien  frap- 
pe nos  oreilles  et  attriste  nos  âmes,  ne  regardoit 
que  comaîc  leur  cause  secondaire  l'ignorance 
ouïe  mépris  des  idées  religieuses,  et  en  accu- 
soit,  comme  de  la  cause  p?'emîère ,  l'insuffisan- 
ce de  nos  lois  ou  de  nos  institutions  !  11  y  a  là  , 
certainement,  une  bonhomie  qui  excite  le  sou- 
riie.  Ce  magistrat auroit-il  donc  ouljlié  que  mê- 
me un  poète  payen  s'écrioit  :  Quid  leges  sine 
moribus  vanœ  proficient  (j)-'^  Exclamai  ion 
qu'un  écrivain  du  Christianisme  ne  sauroit  tra- 
duire que  par  celle-ci  :  Qii' attendre  de  vos  lois 
et  de  vos  institutions  sans  l'exemple  du  î^es- 
pect  pour  le  principe  religieux  .^ 

Qu'on  se  le  rappelle  ,  au  surplus,  aux  mêmes 
époques  où  \  oltaire  mandoit  à  l'un  de  ses  disci- 
ples favoris  qn'il  falloit  écraser  l'infâme ,  que 
dans  trente  ans  Dieu  aurait  beau  jeu,  Duclos, 
le  philosophe  Duclos  laissoit  échapper  ces  pa- 
roles que  lui  arrachoit  l'indignation  :  ils  en  fe- 
ront tant  que  f  irai  à  la  messe  ^  Montesquieu 
(^onsignoit  dans  sou  livre  de  l'Esprit  des  Lois  , 
celte  vérité  touchante  :  chose  admirable  !  la  re- 
ligion chrétienne  qui  nous  promet  lafèlicitel 

(i)  Horace ,  liv.  3 ,  ode  a4. 
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«7^  l'autre  vie  ^fait  encore  notre  bonheur  dans 
celle-ci  (i)  ;  Jean- Jacques  Rousseau  tonuoit ,  de 
toute  sa  mâle  éloquence,  contre   ces  hommes 
fiers,  dogmatiques  el  tv;inclians,  qui  insuUoiejjt 
aux  clioses  religieuses,  et  il  écrivoit  sur  Jésus- 
Christ  et  siu'  son  évangile  des  pages  véritable- 
ment sublimes.  Il  consignoit  en  ces  termes,  lui 
protestant ,  dans  une  réponse  à   M.  Ségnier  de 
Saint-Brisson,  en  date,  à  Motiers,  du  22  juillet 
1 764 ,  son  opinion  sur  le  catholicisme  :  «  Je  vous 
c(  dirai  plus  :  je  vous  déclare  que  si  j'éLols  né  ca- 
«  tholique,  je  demeurerois  bon  calholique;  sa- 
«  chant  bien  que  votre  Eglise  met  un  frein  iî'ès- 
(C  salutaire  aux  écarts  de  la  raison  humaine  ^ 
ce  qui  ne  trouve  ni  fond  ni  rive  quand  elle  veut 
«  sonder  V ahime  des  choses  ;  et  Je  suis  si  con- 
<c  vaincu  de  l'utilité  de  ce  frein  que  je  m'en 
«  suis,  moi-même,  imposé  un  semblable,  en 
((  me  prescrivant,  pour  le  reste  de  ma  vie,  des 
<(  règles  de  foi  dont  je  ne  me  permets  plus  de 
((  sortir  » 

INi  Duclos,  apparemment,  ni  Montesquieu, 
ni  Jean  Jacques,  ne  furent  des  cagots  ni  des  sim- 
ples: et  l'assurance  du  langage  de  nos  profes- 
seurs de  matérialisme  contraste  d'une  manièro 
bien  étonnante,  il  faut  l'avouer,  avec  les  iiia\cs 

(1)  Esprit  des  Lois ,  liv.  ai ,  c!i  ip.  ?>. 
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)>ensées,  avec  les  imposantes  paroles  de  sembla- 
bles hommes! 

Et  Diderot  lui-même,  Diderot,  l'un  des  cory- 
phées de  la  philosophie  moderne,,  Diderot  dont 
les  incrédules  et  les  athées  ont  fait  comme  leur 
patron,  Diderot  vaincu  souvent  ou,  pour 
njieux  dire,  terrassé  par  l'évidence  des  preuves 
du  christianisme  et  de  la  nécessité  d'une  Révéla- 
tion, n'a  t-il  pas,  en  divers  endroits  de  ses  ou- 
vrages, rendu  l'hommage  le  plus  éclatant  à  la  vé- 
rité, à  la  puissance  de  cette  religion  qui  subju- 
gue rcême  les  plus  rebelles?  N'a-t-il  point  pro- 
fessé cette  maxime  vraiment  sociale  :  (c  Point  de 
((  vertu  sans  religion,  point  de  bonheur  sans 
fx  vertu  »  ?  N'a-t-il  pas  loué  en  ces  termes  les 
savans  docteurs  dont  s'honore  le  catholicisme  ; 
((  Quel  respect,  fpielle  vénération  ne  méritent 
«  pas  de  paiells  hommes  .'....Nous  espérons  que 
(c  ceux  à  qui  l'honneur  de  notre  nation  et  de 
«  l'Eglise  de  France  est  cher,  nous  sauront  gré 
ce  de  cette  espèce  de  digression.  Nous  remplis- 
c(  sons  par  là  un  de  nos  principaux  engagemens, 
c(  celui  de  chercher  et  de  dire,  autant  qu'il  est  en 
ce  nou  s ,  la  véi'itëyi  F  N'est-ce  pas  lui  qui,  après 
avoir  loué  le  Christianisme  de  la  chute  des  faux 
Dieux  et  de  la  destruction  de  tous  les  mauvais 
exemples  de  la  mythologie  payenne,  ce  pourpré- 
ce  senler  aux  hommes  une  autre  religion  qui  les 
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«  rendra  d'autant  plus  saints  qu'ils  en  seront  de 
c(  plus  parfaits  imitateurs  »,  a  tenu  le  langage 
que  voici  :  ce  ^ks  éloges  qu'on  prodigue  au  pa- 
C(  ganisrae,  dans  la  vue  de  rendre  le  Chrisiianis- 
«  me  odieux,  ne  jieuvent  venir  que  de  l'igno- 
«  ran ce  profonde  où  l'on  est  sur  ce  qui  consti- 
((  tue  deux  religions  si  opposées  entre  elles  par 
(C  leur  caractère.  Préférer  les  ténèbres  de  l'une 
«  auxlumières  del'autre,  c'est  un  excèsdonton 
«  n'auroit  pas  cru  des  philosophes  capables ,  si 
«  notre  siècle  ne  les  eût  nîontrés  dans  ces /;r<?'- 
«  tendus  beaux-esprits  qui  se  croient  d'autant 
ce  meilleurs  citoyeJis  qu'ils  sont  moins  chré- 
cc  tiens.  L'intolérance  de  la  religion  chrétienne 
((  vient  de  sa  perfection ,  etc.  ».  Enfin ,  n'est-ce 
pas  Diderot  lui-même  qui  a  proféré  contre  les 
philosophes  modernes  les  [)aroles  cFaccusation 
qui  suivent  :  «  D'autres,  en  cjui  la  liljerté  de 
a  penser  tient  lieu  du  raisonnement,  se  regar- 
de dent  comme  les  séritables  philosophes  joarc^ 
tt  qu'ils  ont  osé  renverser  les  bornes  sacrées 
(C  posées  par  la  religion  »  ? 

Certes,  on  est  surpris  à  bon  droit  lorsquel'on 
compare  le  maître  à  ceux  qui  se  sont  annoncés 
comme  ses  disciples  ! 

Qu'on  se  lerappelle  encore: Thomas.  La  Har- 
pe, Marniontol,  tous  sortis  de  l'école  moderne* 
tous  ayant  payé  des  triinits  plus  ou  moins  uom- 
3 
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breux  à  la  philosophie  de  leur  siècle ,  finirent 
par  avoir  les  veux  dessillés  !  Les  deux  derniers, 
notamment ,  ne  se  méprenant  plus,  depuis  qu'ils 
eurent  vu  les  hommages  rendus  et  les  immola- 
tions offertes  à  la  7'aison,  sur  les  causes  de  cette 
dégradation  de  l'espèce  humaine,  expièrent,  par 
de  nobles  exemples  et  par  de  courageux  écrits , 
le  malheur  de  leurs  premières  erreurs. 

En  vérité  ,  si  des  hommes  tels  que  ceux  que 
je  viens  de  nommer,  et  qui,  tous,  se  sont  pla- 
cés par  leurs  talens,  par  leur  génie,  à  des  rangs 
très-élevés,  quoiqu'inégaux,  sices  hommes  ont 
ou  reculé  d'effix)i  devant  les  conséquences  des 
doctrines  impies ,  ou  compris  le  bienfait  de  la 
croyance  religieuse,  ou,  à  l'exemple  du  fier  Si- 
cambre,  baissé  la  tête^  brûlé  ce  quils  avoient 
adoré  j  et  adoré  ce  cjii'ils  avoient  brûlé  (  i) ,  il  y 
auroit ,  de  la  part  de  tant  d'autres  qui  n'ont  ni 
génie,  ni  savoir,  une  folle  opiniâtreté  dans  la 
persévérance    de  leur  dédain   pour  les  choses 
religieuses,  dans  leur  résistance  à  vérifier,   à 
s'instruire  et  à  reconnoître  s'ils  sont,  ici-bas,  les 
égaux  de  la  brut« ,  ou  des  êtres  ayant  une  origi- 
ne .  une  vocation  et  une  destination  divines.  Il 
va  bien  plus  de  quoi  s'affliger  encore,  dansl'apa- 
thie  de  ces  hommes,  lorsqu'on  songe  qu'ils  ap- 
partiennent à  un  Etat  comme  citoyens^  que , 

(i)  Paroles  de  S.  RemiàCloris. 
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comme  tels ,  ils  ont  le  plus  grand  intérêt  à  la 
conservation  de  cet  ordre  social  dont  les  princi- 
pes   religieux    sont  les    plus    pnissans   protec- 
teurs; qu'ils  sont  membres,  souvent  même  les 
chefs   d'une  famille;  qu'un  intérêt  non  moins 
grave,  celui  d'époux,  de  pères,  de  fils,  de  frè- 
res, de  parens,  de  maîtres,  leur  rend  infiniment 
précieuxle  respect  universel  pourles  choses  de  la 
religion,  qu'enfin,  comme  simples  individus,  ils 
ont  des  [)assions  qui  veulent  un  frein,  des  peines 
qui  appellent  les  consolations,  des  coeurs  que 
troublent  les  agitations  de  la  vie  et   qui  cher- 
chent cette  paix  que  le  monde  ne  sauroit  pro- 
curer (i),  et  que  la  contemplation  d'une  autre 
vie  peut  seule  donner. 

Ceux-là,  surtout,  je  les  supplie  de  déposer 
pour  un  moment  leur  orgueil  habituel  ;  de  pren- 
dre en  quelque  défiance  leur  propre  raison  elle- 
même;  de  remarquer  que  plus  il  y  aura  eu, 
dès  l'origine  du  Christianisme,  d'incompréhen- 
sibilité,  pour  la  raison  humaine,  dans  les  mys- 
tères de  cette  religion  ,  et  plus  son  universalité 
devient  un  préjugé  puissant  en  faveur  de  sa  vé- 
rité. Je  les  conjure  de  surmonter  leur  répugnan- 
ce à  s'occuper  des  pensées  religieuses,  et  de  sa- 
crifier à  la  lecture  des  chapitres  dont  se  compose 
cet  ouvrage,  seulement  deux  ou  trois  de  ce» 

(ij   Quam  miaidits dure  non  pot^HtjpaLem. 
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heures  qui,  en  si  grand  nombre,  dans  le  cours 
journalier  de  leur  existence,  sont  [>our  eux  des 
heurss  de  désœuvrement,  et  d'embarras  d'eux- 
mêmes.  Car,  c'est  pour  eux,  surtout,  que  j'ai 
reconnu  l'utilité  d'écrire  ces  paj^es.  Les  liom- 
raes  qui  ont  le  bonheur  de  connoître,  de  pra- 
tiquer la  religion  ,  n'en  avoient  pas  besoin. 
Mais  eux,  aussi,  ils  les  liront  avec  fruit ,  ne  dus- 
sent-ils y  trouver  que  la  confirmation  de  leurs 
propres  sentimens,  le  développement  de  leurs 
propres  idées,  et  la  justification  du  parti  qu'ils 
ont  pris  de  vivre  chrétiens. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE  RELATIVEMENT 

A  l'État. 


X  AR  cela  seul  que  la  religion  chrétienne  prés- 
enta l'homme  l'accomplissement  de  tous  ses  de- 
voirs, elle  est  déjà  éminemment  favorable  au 
repos  et  au  bonlieur  d'un  Etat.  Car,  depuis  le 
monarque  qui  commande,  jiçsqu'au  citoyen  le 
plus  obscur  qui  obéit,  tous  reçoivent  de  la  re- 
ligion chrétienne  des  préceptes  et  des  lois  con- 
formes à  la  condition  dans  laquelle  Dieu  a  placé 
chacun  d'eux. 

Par  elle,  les  rois  apprennent  qu'ils  sont  les 
chefs  et  non  les  maîtres  des  peuples,  et  si  l'E- 
criture leiu'  donne  quelquefois  le  nom  de  maî- 
tres dfc  la  terre,  les  adversaires  du  Christianisme, 
qui  en  prennent  prétexte  pour  alléguer  que  la 
religion  crée  le  despotisme,  et  pour  aficcter  de 
voir  dans  cette  expression  une  sorte  d'attri- 
bution de  propriété  des  hommes  eux-mêmes  à 
d'antres  hommes,  on  manquent  de  lumières^ 
ou  ne  sont  pas  de  bonne  foi. 


38  DE  LA  RELTGîOr>^  CHRETICNINE , 

On  sent  assez,  en  elfet,  que  ce  Icmgage  indi- 
que seulement  la  puissance  des  rois  comme  gou- 
vernant les  hommes  qui  peuplent  le  monde. 
Aussi  remarquons- nous  avec  quelle  sévérité 
l'Ecriture  parle  souvent  aux  rois. 

Tantôt,  proclamant  leur  déj^eudance  d'un 
Dieu  tout-puissant,  seul  roi  du  ciel  et  de  la 
terre,  elle  leiu- déclare  qu'ils  ne  régnent  que  par 
lui,  et  que  par  lui  seul  les  législateurs  font  des 
lois  équitables  •.penne  reges  régnant  y  et  legum 
conditores  jus  ta  décernant  (i). 

Tantôt  elle  leur  ordonne  de  le  servir,  et  leur 
enseigne  comment  il  veut  être  servi  :  servite 
Domino  in  limot^^  et  exiiltate  ei  ciwi  trc— 
more  (2). 

Ailleurs,  leur  rappelant  le  devoir  d'être  jus- 
tes, elle  leur  déclare  le  danger  de  ne  l'être  pas  : 
in  quo  judiciojudicaveritis  ^  ineo  et  ipsijudi- 
cabiminl  (5). 

Ailleuis,  encore,  erileur  donnant  ce  que  Bos- 
suet  appelle  de  grandes  et  terribles  leçons,  elle 
leiu'adrcsse  cetavertissement  solennel  :  etnunc , 
reges  ^  intelligite^  erudiminl  qui  judiccitistcr- 
rani  (4). 

(1)  Prov.  rap.  8.  v.  i5. 

(2)  Psal. 

(3)  Ibid. 

(4)  Psa!.  y.  V.  10. 
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Dans  une  autre  occasion,  elle  leur  annonce, 
à  eux,  qui  gouvernent  les  nations,  qui  se  com- 
plaisent aa  sein  de  leur  puissance  surins  peu- 
ples, que  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  il  ap- 
paroîtra,  terrible  pour  eux,  qui  auront  à  subir 
sa  justice  la  plus  rigoureuse,  précisément  parce 
qu'ils  sont  placés  à  la  tête  des  autres  hommes  : 
cuidite  ergo  ,  vos  qui  continetis  multitudines 
etplacetis  vohis  in  turbis  nationuni ,  quia  Jior- 
rende  et  cita  apparebit  vobis ,  quoniam  judi- 
cium  durifysimwi  his  qui prœsunt{\). 

Dans  une  autre  encore,  elle  leur  déclare  que 
la  miséricorde  sera  pour  le  foible,  mais  que  la 
violence  des  tourmens  est  réservée  pour  les 
grands  de  la  terre  :  misericordia  exiguo  conce- 
ditur  ;  patentes  autem  patenter  tormenta  pa- 
iieniur  (2). 

Soîjvent,  enfin,  elle  les  ramène  à  cet  impor- 
tant souvenir ,  qu'ils  n'ont  de  puissance  que  par- 
ce que  Dieu  leur  permet  d'en  avoir  :  omnis  po- 
testas  d  Deo  (3),  langage  dont  on  abusa  ,  sans 
doute,  dans  des  temps  déjà  bien  éloignés,  pour 
soumettre  la  puissance  temporelle  à  la  puissance 
spirituelle,  malgré  cette  distinction  faite  par  Jé- 

(i)  Sap,   cap  6, 

[2,  Ihid, 

\hf  S.  Paul.  Kpiit. 
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sus-Christ  lui  même  :  Recldite  Ckesari quœ  sunt 
Cœ saris ,  et  quœ  sunt  Del,  Deo  (i)y  doiit  on 
abusa  eucore,  pour  essayer,  sur  les  peuples  , 
une  sorte  de  tliéocralie  que  ne  fonde  pas  le 
Christianisme;  dans  lequel,  enfin,  les  détrac- 
teurs de  la  religion  catholique  vont  chercjier  un 
prétexte  pour  l'accuser  de  favoriser  le  pouvoir 
absolu  ,  et  d'introduire  la  mysticité  dans  le  gou- 
\ernement  des  états,  accusation  que  j'examine- 
rai plus  tard;  mais  langage  qui  exprime  seule- 
ment cette  vérité  ,  que  Dieu  seul  est  le  principe 
de  toute  puissance,  que  Dieu  seul  la  permet, 
comme  lui  seul  peimet  toutes  les  choses  de  ce 
monde ,  dont  aucime ,  en  effet,  n'arrive  que  dans 
l'ordre  de  ses  volontés. 

Pourconnoître  avec  quelle  sollicitude  la  reli- 
gion chrétienne  recommande  le  bonheur  des 
peuples  aux  rois,  il  suffit  d'ouvrir  les  livres 
saints ,  où  Dieu  leur  fait  entendre  si  souvent  ses 
ordres.  L'Ancien  Testament,  lui  seul,  abonde 
en  preuves  à  cet  égard.  Pharaon,  Saul,  David  , 
Salomon,  Acliaz,  Ezéchias ,  Baltazar ,  Antio- 
chus-Epiphanes ,  nous  v  offrent  autant  d'exem- 
ples, soit  de  l'autorité  avec  laquelle  Dieu  com- 
mande aux  princes  de  la  terre,  soit  de  la  rigueur 
avec  laquelle  il  les  châtie. 

(i)  Evang.  sec.  SMatth.  22.  11. 
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Un  Roi  chrétien,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  un 
roi  toujours  occupé  de  pratiques  de  dévotion  , 
reçoit  de  la  religion  le  précepte  de  tous  ses  de- 
voirs. 11  sauroit,  quand  Massillon  ne  l'en  auroit 
jKis  averti,  «  qu'il  ne  doit  son  élévation  qu'aux 
((  besoins  publics;  que,  loin  que  les  peuples 
((  soient  faits  pour  lui ,  il  n'est  lui-même  tout 
«  ce  qu'il  esl  que  pour  les  peu[)les  (i).  ))  11  a  de 
l'humanité,  |)arce  qu'il  ne  méconnoit  pas  n'être 
lui-même  qu'un  homme.  Il  a  de  la  jiistice,  par- 
ce que  sa  conscience,  qui  est  toujours  le  pre- 
mier de  ses  conseillers,  lui  en  indique  les  règles. 
11  a  des  mœurs,  parce  qu'il  sert  le  Dieu  de  toute 
pureté,  qu'il  connoît  le  mémorable  tu  es  illc 
vir,  et  qu'il  redoutcroit  la  présence  d'un  nou- 
veau Nathan;  parce  qu'enfin  il  entrevoit  avec 
effroi  les  conséquences  du  mauvais  exemp'e 
qu'il  donneroit  à  ses  peuples ,  sju'  lesquels  il  sait 
que  descendent  du  tronc  même,  pour  se  ré- 
pandre  au  milieu  d'eux ,  les  salutaires  ou  les  per- 
nicieuses influences.  11  est  valeureux ,  parce  que, 
ne  s'engageanl  dans  aucune  guerre  que  contre 
son  gré  et  pour  une  légitime  défense,  se  consi- 
dérant, d'ailleurs,  comme  la  première  victuiic 
qui  doive  être  immolée  pour  le  salut  des  peu- 
ples,il  met  ses  armes  sous  !a  protection  de  Dieu 

(0  Petit  Carême,  sermon  pour  le  quatri' me  clii)nn,.ht;, 
p.  11.0. 
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avec  confiance.  Il  allie  la  vigueur  à  la  bonté,  par- 
ce qu'il  n'ignore  pas  qu'obligé  de  pourvoir  à  la 
sûreté,  tant  intérieure  qu'extérieure,  des  peu- 
ples qui  s'abandonnent  à  sa  vigilance,  c'est  en 
roi  qu'il  doit  toujours  agir,  et  non  comme  lefe- 
roit  un  liomnie  ordinaire.  Enfin,  il  est  pieux, 
parce  qu'il  lévère  l'autorité  de  Dieu  sur  lui,  par- 
ce que  les  vérités  de  la  religion  lui  sont  conni>e^, 
et  que,  soit  dans  la  prospérité,  soit  dans  les  dis- 
grâces, c'est  toujours  vers  Dieu  qu'il  reporte 
l'avantage  des  succès  ou  l'utilité  dos  triljulations, 
c'est  toujours  à  Dieu  qu'il  demande  des  lumières 
et  des  vertus.  \  oilà  les  rois  que  fait  la  religion 
chrétienne,  voilà  comment  elle  pourvoit,  par  le 
gouvernement  de  tels  princes,  iih  félicité  des 
états. 

Ce  Louis  IX,  que  l'Eglise  a  placé  au  rang  des 
saints,  en  méuie  temps  que  l'iiistoire  nous  le 
moutroit  au  rang  des  plus  grands  princes;  qui 
fut  un  héros  dans  les  combats,  et  un  sage  dans 
ses  institutions  et  dans  ses  traités;  que  l'adversité 
révéla  être  un  homme  supérieur  encore  à  celui  que 
la  prospérité  avolt  déjà  signalé  en  lui  ;  ce  Louis  IX, 
le  modèle  de  toutes  les  vertus  sur  le  trône,  il  fut  un 
roi  qu'avoit  formé  la  religion  chrétienne.  Et  l'on 
peutvoir ,  dans  les  annales  de  notre  histoire ,  avec 
quelle  fermeté,  j)0urtant,  ce  monarque  si  pieux 
îjiit  résister,  dès  les  premiers  temps  de  son  rè-f 
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gne,  aux  enLreprises  du  clergé  dans  ses  états; 
quelle  sagesse  il  déploya  dans  l'arbitrage  qui  lui 
fut  déféré  par  le  pape  Grégoire  L\^  et  par  l'em- 
pereur Frédéric  II,  pour  le  jugement  de  leur 
querelle;  de  quelle  religion  éclairée  fut  em- 
])reint  son  langage  au  successeur  du  premier  , 
le  pa[)e  Innocent  ï\  ,  lo;  s  des  conférences  qu'ils 
eurent  ensemble  à  l'occasion  de  ce  débat  qui 
troubloit  l'Europe  chrétienne;  enfin  quelles  rai- 
sons de  la  plus  saine  politique  vinrent  s'unir  à 
sa  piété  pour  déterminer  la  première  de  ses 
croisades  (i).  C'est  qu'il  fut  un  grand  roi  et  un 
vrai  chrétien. 

J'aurai  bientôt  occasion  de  prouver  quels 
sentimens  religieux  furent  ceux   de    cet  autre 

(i)  Voir,  nolamment,  l'excellimt  morceau  que,  dans  la 
Collection  complète,  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  Fran- 
ce,  M.  Pctitot  a  placé,  sous  le  titre  de  tableau  du  règne  de 
saint  Louis  ,  en  tète  des  Mémoires    du  sire  de  Joinville. 

«  Le  portrait  de  ce  grand  prince  ,  «  dit  l'estimahle  ati- 
teur  ,  €11  Icnniuant  le  tableau  que  je  viens  de  citer  »,  «  a 
«<  été  trace  dans  une  multitude  de  panégyriques.  Les  pbi- 
«  losop'iies  les  plus  opposés  à  \n  religion  qu'il  profes^oit  lui 
<i  oui  accordé  leur  suffrage  ,  et  ont  même  témoigna  pour 
«  lui  la  plus  vive  admiration.  ?»ious  avons  ciierché  à  le 
«  peindre  pir  ses  actions;  et  nous  nous  bornerons  à  con- 
«  f  lurc  que  les  vertus  cbrétiennes  portées  à  leur  plus  haut 
<i  degré,  non-seulement  n  obscurcissent  pas  les  qualités 
«  qui  conviennent  aux  rois,  mais  leur  donnent  une  pér- 
it Icclim  à  laquelle  on  peut  à  peine  croire  quorbumanilé 
«  puisjo  parvenir.  » 
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aïeul  des  Bourbons,  de  ce  prince  devenu  immor- 
tel dans  la  mémoire  des  François,  de  ce  Henri, 
qui  sut  résoudre  si  bien  le  difficile  problème  de 
l'alliance  entre  la  bonté  et  la  fermeté,  et  qui,  au 
sein  de  ses  tribulations,  au  fort  des  combats, 
TMofessa  toujours,  avec  une  candeur  si  touchan- 
te, le  vasselage  des  rois  delà  terre  enveis  le  roi 
du  ciel. 

Elle  l'avoit  formé  aussi,  la  religion,  ce  prin- 
ce, le  plus  vertueux  de  son  siècle,  qui  eut  un 
sentiment  si  profond  de  ses  devoirs  de  roi  et 
voulut  si  bien  les  remplir  tous;  ce  monarque, 
dont  il  est  vrai  de  dire  que,  dans  les  décrets  im- 
pénétrables de  la  Providence,  il  porta  le  poids 
des  iniquités  du  règne  de  son  prédécesseur  :  ipss 
tulll  iniquitates  nostras  ,  attrilus  est  proptcr 
justificatloiiem  no&tram  ;  ce  Louis  l'infortuné , 
que  l'abus  des  maximes  de  la  philosophie  mo- 
derne, assiu'émeiit  contre  l'intention  des  pro- 
fesseurs de  celte  philosophie ,  conduisit  à  l'écha- 
chafaud,  et  qui,  martyr  de  sa  propre  vertu,  té- 
moigna, par  l'héroïsme  de  sa  mort  chrétienne, 
tout  ce  qu'avoit  valu ,  tout  ce  qu'auroit  pu  valoir 
encore  une  vie  dévouée  au  bonheur  des  peu- 
ples, (i) 

(i;  Le  testament  de  cet  excellent  prince  suiïiroit  seul 
pouv  révéler  toute  son  ame.  Mais  on  peut  trouver  t'ans 
X Histoire  de  l'JsienMée.    Co?isti/uante  de  M.  Charles  de  L* 
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Au  surplus,  qu'on  lise  ces  belles  Directions 
pour  la  conscience  cfun  roi ,  sorties  de  la  mê- 
me plume,  ou  ,  pour  mieux  dire,  de  la  même 
âme  qui  créa  le  Télémaque,  et  dont  il  est  SLcer- 
tiàa  que  le  jeune  prince  à  c{ui  elles  furent  don- 
nées eût  fait,  devenu  roi,  la  règle  de  sa  condui- 
te; ( \)  qu'on  lise  encore  ces  insiructious  adres- 

CretcUe,  et  jusques  dans  les  Considérations  su?- lu  Bevolu- 
iion  J'rançaise  de  madame  la  haionne  de  Slaël ,  les  oieuves 
de  rélévation  et  de  la  pureté  des  vues  qui  le  diiigèient 
dans  son  avénemeut  au  trône. 

(i)  Depuis  la  publicstion  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage,  il  m'a  été  fait  ,  au  sujet  des  Directions poi/r  la  con- 
science d'un  Roi ,  une  communication  que  je  juge  être  trop 
précieuse  pour  ne  pas  m'empresser  d'en  enricliir  cette  édi- 
tion nouvelle.  Je  la  tiens  de  mon  liouorable  ami,  M.  le 
comte  de  Seze,  cet  illustre  ^léfenscur  de  son  roi ,  dont  le 
nom  est  devenu  inséparable  ,  pour  la  postérité  la  plus  re- 
culée ,  de  celui  de  l'auguste  c!ien{  au  sort  duquel  il  aban- 
donna le  sien  avec  un  si  uolde  courage.  Voici  cette  com- 
munication ,  que  je  me  fais  un  devoir  de  rapporter  ici  , 
textuellement  reprise  d'une  note  que  M.  le  comte  de  Seze 
a  placée  sur  son  exempbiire  delà  première  édition,  en  re- 
gard du  passage  de  mon  livre  ou  je  rappelle  le  bel  ouvrage 
que  Fénélon  destina  à  diriger  la  conscience  des  rois: 

«  Je  regrette  ,  que  l'auteur  ait  oublié  de  remarquer  que 
«  Louis  XVI  ayant,  par  hasard,  dans  les  premiers  me- 
«  menti  de  son  avènement  au  Irône,  découvert  les  Direc- 
«  lions  pour  la  conscience  d'un  Hoi ,  qui  étoienl  ,  dans  ce 
«  temps  là,  devenues  fort  rares,  et  en  ayant  été  extrcjne- 
<c  n:ent  content,  chargea  l'abbé  Holdini ySon  confesseur  ,  de 
«  les>  i  nie  réimprimer  en  lui  disant:  comme  je  suis  résolu 
«  de  remplir  ivus  mes  devoirs  ^  je  n'ai  pa^  d' intérêt  à  en  fain 
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secs  parle  même  maître  an  marquis  de  Loiiville  , 
pour  la  conduite  du  duc  d'Anjou,  devenu  roi 
d'Espagne  sous  le  nom  de  Philippe  V  (i  ) ,  et  l'on 
reconnoîtra  tout  ce  que  la  religion  a  de  puissan- 
ceset  de  ressources  pour  ieboiilieur  des  sociétés 
humaines. 

Les  rois,  sans  doute,  même  ceux  qui,  né?  au 
sein  du  Christianisme,  avoient  été  élevés  dans  ses 
maximes  et  éclairés  de  toutes  ses  lumières,  ont 
failli  plus  d'une  fois.  Notre  propre  histoire,  hélas! 
n'est  pas  plus  dépourvue  que  les  autres  de 
preuves  à  cet  égard.  Et,  par  exemple,  il  scîk 
toujours  trop  voisin  de  nous,  il  aura  long- temps 
encore  son  influence  sur  le  moral  de  notre  exis- 
tence sociale,  ce  règne  désastreux  qui  précéda 

«  lin  mystère  au  public  :  il  sefvil  fâcheux ,  d'ailleuis ,  pour  mes 
«  successeurs,  qu'un  aussi  bon  livre  vint  à  se  perdre  ». 

Et  M.  le  comte  de  Seze  ajouta  ,  dans  la  lettre  dont  il  m'a 
honore  enniadressant  cette  note  : 

Cl  Admirable  exemple  de  sagesse  et  de  courage  donné  p..r 
«  un  prince  qui ,  par  ses  vertus  et  par  ses  malheurs  ,  sera 
«  l'oLjet  éternel  du  souvenir  et  des  regrets  de  toute  la 
«  Fr^iuce  !  » 

On  croira  facilement  que,  si  cette  touchante  anecdote 
m'eût  été  connue  à  1  époque  où  je  composois  mon  ouvra- 
ge, je  n'eusse  pas  négligé  do  la  rapporter.  Je  consigne  ici 
l'expression  de  toute  ma  reconnoissance  pour  le  présent 
que  M.  le  comte  de  Seze  m'en  a  fait  et  m'a  donné  le  moyeu 
don  faire  à  mes  lecteurs. 
• 

(i)  Mémoires  de  Louville  ,  tome  I*^ 
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le  règne  paternel  du  plus  malheureux  des  mo- 
narques de  la  France!  Mais  les  rois  sont  des 
hommes,  et  tous  les  prestiges  de  la  séduciion 
conspirent  avec  tant  d'iiahileté  contre  leurs  in- 
clinations naturelles  ou  contre  leurs  résolutions 
vertueuses!  Le  principe  religieux,  du  moins,  ne 
cesse  de  vivre  au  fond  du  cœur  d'un  Voi  chré- 
tien. Sans  cesse  la  conscience  proteste,  en  lui , 
contre  ses  fautes  ou  contre  ses  erreurs.  La  cause 
des  peuples  est  sans  cesse  plaidée  à  ce  tribunal 
par  une  vois,  bien  éloquente,  celle  du  repentir 
ou  du  remords,  et  l'expiation  volontaire  suit 
toujours  de  près  les  offenses.  Que  d'exemples  de 
cette  vérité  pourroient  fournir  les  annales  des 
monarchies  modernes! 

Enfin,  ce  ne  seroit  pas  une  objection  raison- 
nable contre  l'efficacité  de  la  religion  clirétienne, 
pour  opérer  le  bonheur  des  nations  par  la  vertu 
de  ceux  qui  les  gouvernent,  que  d'opposer  les 
fîùts  contraires  qui  peuvent  se  rencontrer  dans 
l'histoire  de  tels  rois.  Car  il  faut  jugei-  de  la  re- 
ligion par  ses  préceptes,  par  sa  doctrine,  et  non 
par  la  foibîesse  ou  par  la  résistance  de  ceux  qui , 
dans  telles  ou  telles  conditions  données,  cor- 
rompent leurs  voies,  trompent  leur  vocation  et 
déclinent  le  joug  que  Dieu  lui-même  leur  a  im- 
posé. Pour  juger  si  la  religion  chrétienne  est  fa 
vorable  au  bien  des  Etats,  d'abord  pries  de- 
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voîrs  qu'elle  trace  aux  hommes  qui  sont  appelés 
à  les  gouverner,  il  suffit  de  se  demander  si  un  tel 
résnilat  peut  èlre  o])lenu  par  l'observance  fitlèie 
des  lois  qu'elle  dicte  aux  chefs  des  peuples.  Or, 
je  ne  pense  pas  que  la  réponse,  faite  de  bonne 
foi,  nuisse  devenir  un  moment  douteuse. 

Mais  9v  la  religion  chrétienne  fait  les  bons  rois, 
c'esi  elle  encore  qui  donne  à  l'Etat  les  bons  ser- 
viteurs ,  aux  monarques  les  sujets  fidèles.  Com- 
me elle  trace  aux  premiers  leurs  devoirs,  les  se- 
conds apprennent  d'elle,  aussi,  toutes  leurs  oljli- 
gations. 

C'est  elle,  par  exemple,  qui,  dansla  conscien- 
ce du  juge,  tient  égale  la  balance  enire  les  deux 
parties.  C'est  elle,  encore ,  qui  pénètre  tout  fonc- 
tionnaire public  du  sentiment  de  sa  responsabi- 
lité morale,  qui  écarte  de  son  cœur  lescnoindres 
germes  de  la  séduction,  même  la  pins  iimocen- 
te,  et  qui  y  maintient  dans  toute  leur  délicatesse 
les  scrupules  d'une  sévère  intégrité.  C'est  elle  qui 
sanctifie  en  quelque  sorte,  le  courage  du  guer- 
rier, qui  lui  rend  facile  le  sacrifice  de  sa  vie  à  la 
défense  du  pays,  et  lui  fait  une  loi  de  la  fidélité 
au  prince  qui  en  a  remis  le  soin  à  son  épée.  De- 
mandez à  ce  justiciable  s'il  lui  importe  <pie  le 
magistrat  qui  va  prononcer  sur  sa  fortune,  sur 
sa  liberté,  sur  son  honneur,  sur  son  existence 
peut-être,  soit  un  homme   religieux,  soit  ua 
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chrétien,  Interrogez  cet  administré  sur  le  degré 
de  sécurité  qu'il  trouve  dans  les  principes  reli- 
gieux de  son  administrateur.  Et  le  monarque  lui- 
même  ,  s'il  avoit  à  s'expliquer  sur  les  raisons  dé- 
cisives de  sa  confiance  dans  les  serviteurs  qu'il 
emploie  à  la  défense  extérieure  de  l'Etat,  ne 
nous  diroit-il  pas  que  ceux  sur  lesquels  il  se  croit 
le  mieux  appuyé  sont  les  hommes  à  qui  la  reli- 
gion se  fait  entendre? 

Je  sais  bien  qu'au  temps  oii  nous  vivons,  as- 
socier des  idées  de  religion  à  l'idée  de  la  profes- 
sion des  armes,  exprimer  cette  opinion,  qu'il 
est  précieux  pour  l'Etat  et  pour  le  prince  qu'uri 
militaire  soit  chrétien ,  c'est  provoquer  le  sou- 
rire de  certaines  personnes,  c'est  fournir  une 
matière  à  leurs  sarcasmes,  à  leurs  railleries.  «  Il 
c(  a  donc  perdu  la  tête  ))  diront-elles,  «  cetécri- 
(c  vain!  Quoi!  il  veut  que  nos  braves,  que  ces 
((  héros  qui  ont  parcouru  l'Europe  en  vain- 
((  queurs,  deviennent  des  dévots  y>\  Car  c'est 
là  l'expression  favorite.  On  a  tout  dit ,  dans  un 
certain  monde,  pour  le  discrédit  de  la  religion  et 
pour  la  dérision  des  hommes  religieux,- quand  on 
a  prononcé  cetanathéme,  des  dévots  !  Le  moyen 
de  répondre  à  un  argument  de  cette  force! 
Pour  moi,  cependant,  je  ne  m'en  elfravepas  et 
je  citerai  des  faits  qui  me  semblen!  le  réfuter  as- 
sez victorieusement- 

4 
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((  Intcnogcznoschefs»  ,disaientà  rein[)erenr 
Maic-Aurèle  les  soldais,  lous  cliréliens,  de  la 
fameuse  Légion  Fulminante,  «  et  demandez-leur 
((  s'il  est^  dans  vos  armées,  des  guerriers  plus 
«  deNOuës,  plus  intrépides  que  nous,  plus  sou- 
<c  mis  à  la  discipline  et  qui  adressent  au  ciel  des 
(C  vœux  plus  ardens  que  nous  pour  la  conserva- 
«  tien  de  leur  prince  ».  Et  le  témoignage  des 
historiens,  même  celui  des  historiens  du  paga- 
nisme ,  est  en  faveur  de  cette  vérité. 

Une  légion  nommée  la  Thébéennc ,  faisoit 
partie  des  armées  romaines  au  temps  des  empe- 
reurs Diocîétien  et  Maximien.  Toute  composée 
de  chrétiens,  au  nonabre  de  six  mille,  elle  avoit 
pour  chef  Maurice.  Elle  s'étoit  souvent  distin- 
guée parties  prodiges  de  valeur,  non  moins  que 
par  un  dé\ouement  ardent  à  son  prince,  lors- 
que Maximien ,  sur  le  refus  que  fit  cette  légion 
d'exterminer  les  chrétiens  qui  étoient  dans  les 
Gaules,  oi  donna  delà  décimer;  ce  qui  fut  exé- 
cuté. Maurice  et  ses  compagnons,  assez  malheu- 
reux pour  surNivre  à  leurs  frètes  d'armes,  firent 
de  respectueuses,  mais  d'énergiques  représenta- 
tions à  l'empereur,  en  lui  remontrant  que,  fi- 
dèles à  leur  prince,  comme  soldats,  et  prêts  à 
lui  sacrifier  leur  vie  sur  les  champs  de  bataille  , 
ils  demeuroicnt,  comme  chrétiens, fidèles  à  leur 
Dieu  et  ne  dévoient  à  aucune  puissance  de  la 
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terre  le  sacrifice  de  leurs  âmes.  C'ëtoit  demander 
la  mort  ils  l'obtinrent. 

Le  saint  évéque  de  Tours,  Martin,  dont  la 
charité  chrétienne  est  devenue  historique,  étoit 
né  d'un  père  tribun  militaire,  et  avoit  commen- 
cé parla  profession  des  armes,  où  il  se  montroit 
rm  véritable  soldat  chrétien  ,  lorsque  sa  vocation 
le  conduisit,  par  degrés,  aux  fonctions  de  l'épis* 
copat.  Ce  frit  de  ce  guerrier  chrétien  que  l'épée 
partagea  en  deux  ce  manteau  dont  une  moitié 
couvrit  ,  aux  portes  d'Amiens  ,  la  nudité  du 
pauvre. 

Mais,  sans  nous  enfoncer  ici,  non  plus,  dans 
une  antiquité  des  tem[>s  trop  reculée,  bornons- 
nous  encore  à  des  preuves  tirées  de  nos  propres 
annales,  et  choisissons-en  quelques-unes, seule- 
ment, parmi  celles  qu'elles  nous  offriroient  en 
si  grand  nombre. 

Godefrov  de  Bouillon  ,  ce  guerrier  humain  et 
sage,  autant  que  valeureux  dans  les  combats, 
fut  conduit  par  sa  piété  à  travers  raille  exploits 
brillans ,  au  tombeau  de  Jésus-Christ  :  j)rince 
religieux ,  héros  chrétien  ,  il  mérita  que  l'histoi- 
re ne  rendît  point  commune  à  sa  mémoire  l'ac* 
cusation  de  tant  de  désordres  j)ar  lesquels  d'au- 
tres chefs  des  Croisés  ternirent  à  jamais  l'éclat 
de  leurs  noms. 

Cette  jeune  ûUc,  l'honneur  de  son  sexe,  et  qui 
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fut,  dans  l'un  des  plus  grands  péiils  où  la  Mo- 
narchie se  soit  jamais  trouvée ,  le  bouclier  et  le 
salut  de  la  France,  l'immortelle  Jeanne  d'Arc, 
qni  montra,  réunies  en  elle,  la  vertu  la  plus 
pure  et  la  plus  audacieuse  intrépidité,  passoit 
du  pied  des  autels  au  plus  fort  de  la  mêlée,  et 
des  champs  de  la  victoire  elle  letournoit  au  pied 
des  autels. 

Un  vaillant  preux ,  Fun  des  compagnons  de 
l'illustre  héroïne,  adressoit  au  Dieu  des  armées  j 
avant  de  se  précipiter  sur  les  rangs  ennemis, 
cette  prière  naïve  et  originale,  mais  touchante 
par  sa  candeur,  et  qui  est  demeurée  célèbre  : 
«  Mon  Dieu ,  fais  aujourd'hui  pour  La  Hire  ce 
ce  que  tu  voudrois  que  La  Hire  fît  pour  toi,  si 
(C  La  Hire  étoit  Dieu  et  que  tu  fusses  La 
«  Hire!  )X 

Bavard,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 
che, Bayard,  dont  le  nom  est  devenu ,  dans  nos 
glorieuses  annales ,  le  synonyme  de  bravoure  , 
Bayard  est  frappé  du  coup  mortel.  «  Jésus!  mon 
«  Dieu  !  ))  s'écrie-t-il  ;  ((  je  suis  mort  )).  11  se  fait 
transporter  au  pied  d'un  arbre,  s'y  adosse,  le 
visage  tourné  en  face  de  l'ennemi,  et,  suppléant 
au  défaut  d'une  croix  par  celle  de  son  épée,  il  la 
baise  affectueusement ,  se  confesse  à  son  écuyer, 
aucun  prêtre  ne  se  trouvant  auprès  de  lui ,  et 
meurt,  ainsi,  entre  les  bras  de  la  rehgion.  Aus- 
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si,  ses  dernières  paroles,  adressées  au  connéta- 
ble de  Bourbon,  armé  alors  contre  sa  patrie  ek 
contre  son  roi,  sont-elles  d'un  sujet  fidèle. 

«  Les  armées  étant  en  présence,  prêtes  de 
«  donner  ,  il  leva  les  yeux  au  ciel ,  et  joignant 
ce  les  mains ,  appela  Dieu  à  témoin  de  son  inten- 
te tiou,  et  invoqua  son  assistance,  le  priant  de 
«  vouloir  réduire  les  rebelles  à  reconnoître  ce- 
«  lui  que  l'ordre  de  la  succession  leur  avait  dou- 
te né  pour  légitime  souverain.  Mais,  Seigneur, 
((  disoit-il ,  s'il  t'a  plu  en  disposer  autrement , 
ce  ou  que  tu  vo"ves  que  je  dusse  être  du  nombre 
((  de  ces  rois  qne  tu  donnes  en  ta  colère!  ôte- 
((  moi  la  vie  avec  la  couronne  ;  agrée  que  je  sois 
(C  aujourd'huila  victime  de  tes  saintes  volontés; 
((  fais  que  ma  mort  délivre  la  France  des  cala- 
«  mités  delà  guerre,  et  que  mon  sang  soit  le 
«  dernier  qui  soit  répandu  en  cette  querelle. 
«  Aussitôt  il  se  fit  donner  son  habillement  de  tê- 
«  te,  sur  la  pointe  duquel  il  y  avoit  un  pana- 
de clie  de  trois  plumes  blanches,  et  l'ayant  pris, 
((.  avant  que  de  baisser  la  visière ,  il  dit  à  son  es- 
«  cadron  :  mes  compagnons  ,  si  vous  courez  au- 
c(  jourd'hui  ma  fortune  ,  je  cours  aussi  la  vôtre; 
<(  je  veux  vaincre  ou  mourir  avec  vous.  Gardez 
«  bien  vos  rangs,  je  vous  prie  :  si  la  chaleur  du 
((  combat  vous  les  fait  quitter,  pensez  aussitôt 
«  au  ralliement  ,  c'est  le  gain  de  la  bataille. 
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ce  Vous  le  ferez  entre  ces  trois  arbres  que  vous 
((  voyez  là  haut  à  main  droite  (c'ëtoient  trois 
((  poiriers}- et  si  vous  perdez  vos  enseignes, 
((  cornettes  et  guidons  ,  ne  perdez  point  de  vue 
«  mon  panache  l)lanc  :  vous  le  trouverez  tou- 
<c  jours  au  chemin  de  l'honneur  et  de  la  vic- 
«  toire(i)  ». 

A  ce  récit,  on  a  reconnu  notre  Henri,  IV,  et 
la  glorieuse  bataille  d'Ivri(  2). 

Le  plus  parfait  de  nos  illustres  capitaines,  le 
rival  de  Montécucuili,  Tureune^  avoit  reçu  les 
sacremens  une  heure  avant  la  catastrophe  qui 
mit  la  France  en  deuil  de  ce  nouveau  Machabée. 

Le  grand  Coudé,  ce  héros  dont  les  ex])loits 
sont  pour  la  postérité  le  sujet  d'un  éternel  en- 
tretien, rendit  le  dernier  soupir  entre  les  l)ras 
de  Bossuet,  nui  avoit  converti  Turenne*  et  le 


(1)  Peréfixe ,  cdit.  de  1661  ,  p.  1 56  et  157. 

(j)  On  peut  se  convaincre,  en  lisant  les  Moinoires  de 
Sully,  que  IVxCv lient  prince  dont  QC  grand  homme  s'est  fait 
riilslorien  avoit  couluaic ,  en  toutes  occasions  ,  dappcler  la 
bénédiction  'lu  Ciel  sur  ses  armes  n\Mnt  le  combat ,  et  i\'cn 
rapporter  le  succès  à  Dieu  après  la  victoire.  Rien  de  plus 
touchant,  ni  de  plus  chrétien  ,  notamment,  que  son  langa- 
ge à  Sully  avant  et  aprJs  la  b  1  taille  de  Coûts  a ■; ,  langage 
dont  il  faut  chercher  les  propres  e\  pressions  dans  l'urigin  d 
même  des  Econojni.es  Eoyalts  de  Sully  ,  qui  ont  servi  à  la 
rédaction  de  l'ouvrage  public  sous  le  titre  de  Mémoire';. 
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moderne  père  de  l'Eglise  (i)  voulut  apprendre 
du  guerrier  à  rendre  sainte  saproprenwrt  (2). 

Le  vainqueur  de  Fleurus,deLcnze,  de  Steln- 
kej-que,  de  NerAvinde,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, déclaroit,  au  lit  de  la  mort,  qu'il  setroa- 
veroit  plus  heureux  du  souvenir  d'un  verre 
d'eau  donné  par  luià  un  pauvre  que  de  celui  de 
ses  victoires. 

Le  marquis  de  Fénélon,  neveu  de  l'immortel 
archevêque  de  Camhray, fut, dans  les  armées  de 
Louis  XIV,  un  modèle  de  piété,  tout  à  la  fois,  et 
de  valeur  françoise.  Couvert  de  blessures ,  ayant 
fait  cent  preuves  à  la  guerre,  il  avoit  déclaré  hau- 
tement sa  résolution,bien  digne  d'un  héros  chré- 
tien ,  de  braver,  dans  les  occasions,  le  [tréjugé 
qui,  sous  le  prétexte  d'un  faux  point  d'honneur, 
commande  à  deux  hommes  de  s'entretuer  com- 
me deux  ennemis.  "" 

De  tels  faits,  de  tels  hommes,  sont,  ce  me 
semble,  d'assez  imposantes  autorités. 

Mais  en  serions-nous  donc  réduits,  même  au- 
jourd'hui, à  ce  point  de  bouleversement  de  tou- 
tes les  idées  en  matière  dcreli«.>ion,  qu'il  devien- 
ne nécessaire,  pour  justifier  l'alliance  de  princi- 
pes et  de  sentimens  chrétiens  avec  la  profession, 

(1)  Ainsi  l'a  surnomme  La  Bi  iiyèrc. 
(3J  Ocais.  fiin.  du  priuce  de  Condé.. 
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des  armes,  de  recourir  à  des  fliits  passés ,  à  des 
exemples  déjà  anciens?  Nos  militaires  sont-ils 
donc  des  barbares?  INe  les  voit-on  pas,  an  con- 
traire, en  grand  nombre,  et  de  tout  grade,  fré^- 
quenter  nos  temples  et  y  liumilier,devant  le  Dieu 
qui  donne  la  victoire,  leurs  fronts  couronnés 
de  lauriers  ?  Non  :  qu'on  ne  lenr  fasse  pas  cette 
injure.  Les  guerriers  François  ne  la  méritent  pas. 
Les  faits  de  quelques-uns  ne  sauroient  prouver 
contre  tous;  et  si  l'impiété  elle-même,  trop 
long-temps  assise,  avec  insolence,  sur  le  trône 
usurpé,  n'eût  pas  fait  entrer  dans  ses  desseins 
contre  la  religion  son  exclusion  du  sein  des 
camps  ;  (i)  plus  d'un  de  nos  illustres  guerriers 
auroit  été  heureux  de  mourir  comme  Bayard 
ou  comme  Turenne.  Mais  il  a  cessé ,  grâces  au 
Ciel,  cet  état  de  choses  ou  il  sembloit  que, 
devenu  soldat,  le  François  dut  avoir  fait  irré- 
vocablement divorce  avec  les  idées  religieu- 
ses; où,  une  fois  entré  dans  les  camps,  toute 
communication    avec    des    ministres    de   sou 

(r)  On  voudra  bien  observer  que  cet  ouvrage  fut  coni-, 
posé  et  étoit  déjà  publié  avant  la  mort  de  Bonaparte. 

Si,  comme  plusieurs  récits  le  donnenlà  croire,  la  religion, 
lui  a  parlé  d:tns  les  derniers  moinens  de  sa  vie,  il  faut  en 
bénir  Dieu  ,  mais,  en  même  temps  , admirer  la  profondeur 
des  desseins  de  sa  providence,  et  rcconuoîtve  GOjnbieD  Bu 
xniséricorde  est  égale  à  sa  puissance. 
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culte  lui  étoit  rendue  impossible.  Le  réta- 
blissement des  fonctions  d'aumônier  dans  clia- 
cjue  corps  de  troupes  garantit  à  nos  guerriers 
qu'ils  pourront  ne  pas  cesser  d'être  chrétiens  en 
défendant  leur  pays.  Au  temps  des  Condé,  des 
Viilars,  des  de  Saxe,  les  régimens  avoient  des 
aumôniers  :  les  armées  françoises  n'en  vainqui- 
quent  pas  moiiw  àRocroy ,  à  Denain  ,  àFonte- 
noy  j  et  je  n'ai  jamais  ouï  dire  que ,  pour  avoir 
été  plus  religieux ,  nos  soldats  s'en  soient  montrés 
moins  braves.  Et  ces  touchantes  cérémonies 
où  l'on  a  vu,  depuis  quelques  années,  en  di- 
vers lieux  de  la  France, des  militaires  de  tout  âge 
s'approcher,  leurs  chefs  à  leur  tête,  des  sacre- 
mens  de  l'Eglise,  autorisent  à  espérer  que  la 
jace  de  saint  Louis  sera  défendue  par  des  guer- 
riers qui  ne  méconnoissent  pas  le  Dieu  des 
arrpées. 

La  religion  chrétienne,  répétons-le  donc, 
protège  efficacement  le  bonheur  des  Etats  et  le 
pouvoir  des  princes  légitimes,  en  faisant  un  de- 
voir de  l'mtégrité  ,  du  dévouement  et  de  la  fidé- 
hlé  à  tous  ceux  qui  les  servent  j  en  montrant  à 
ceux-ci,  dans  leuis  obligations  envers  la  patrie 
elle  monarque,  des  obhgations  envers  Dieu 
même  ,  en  rattachant  sans  cesse  à  la  pensée  d'un 
souverain  jnge,  par  tontes  les  maximes  salutai- 
^e?  répandues  dans  nos  livres  saints,  celle  di^ 
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danger  de  repousser  ses  inspirations  (i)  et  d'en- 
freindre ses  commandemens. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  par  l'emploi  d'hom- 
mes en  qui  se  rencontre  l'alliance  de  principes 
religieux  avccles talens  nécessaires,  qu'un  Etat 
est  affermi  solidement  dans  son  existence  sociale. 
Déjà ,  sans  doute ,  on  peut  proclamer  heureux 
un  pays,  si  l'interprétation  des  lois  et  la  distri- 
bution de  la  justice  y  sont  confiées  à  des  magis- 
trats religieux;  si  des  hommes  religieux  y  sont 
appelés  par  le  souverain  à  partager  avec  lui  les 
soins  de  l'administration  publique,  dans  les  di- 
vers degrés  du  pouvoir;  enfin,  si  les  guerriers 
chargés  de  sa  défense  contre  les  ennemis  inté- 
rieurs et  extérieurs  ne  sont  point  étrangers  aux 
scntimens  religieux.  Mais  lorsque  la  religion  v 
est  en  honneur,  lorsque  les  citovens  écoutent 
sa  voix  et  font  de  ses  préceptes  la  règle  de  leur 
conduite,  l'Etat  y  trouve  bien  d'autres  causes  , 
non  moins  certaines,  non  moins  efficaces,  de  sa 
prospérité  la  pins  parfaite.  La  foi  réciproque 
dans  les  transactions  journalières  ;  le  scrupule  à 
remplir,  les  uns  envers  les  autres,  chacun  dans 
la  condition  oii  la  Providence  l'a  placé,  les  de- 
voirs de  cette  condllion  même  la  fîdciité  cons- 
ciencieuse à  acquitter,  comme  une  dette  sacrée, 

(i)  Hsdiè  si  vocem  eji/s  audiciitis  ,  noliie  chdararc  cnirLi 
restra. 
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les  charges  publiques  •  la  disposition  à  expliquer 
avec  charité  les  fautes  ou  les  erreurs  dans  les- 
quelles peuvent  tomber  les  gouvernemens  les 
meilleurs  et  les  plus  sages;  la  disposition,  plus 
méritoire,  à  supporter  avec  patience  les  consé- 
quences des  unes  ou  des  autres;  le  respect  pro- 
fond pour  le  monarque,  que  la  religion  seule  ap- 
])rend  à  révérer  comme  le  chef  d'inie  véritable 
famille,  comme  un  protecteur,  comme  un  père 
dont  la  sollicitude  s'étend  sui-  tous  ses  enfans  , 
et  qui  ne  peut  qu'être  trompé  s'il  existe  des 
abus  sans  réforme,  des  délits  sans  répression, 
des  maux  sans  réparation  (i  :  tels  sont  les  ré- 
sultats des  principes  religieux  ;  et  l'on  reconnoît 
sans  effort  quelle  influence  ils  doisent  exercer 
sur  la  conser\aùon  et  sur  le  perfectionnement 
de  l'ordre  social.  Des  vertus  de  tous,  en  effet, 
naît  le  bonbeur  de  chacun,  et  cet  accord  des  dis- 
positions du  citoyen  avec  l'intérêt  de  l'Etat  com- 
pose l'ensemble  des  conditions  nécessaires  à  la 
prospérité  d'un  pavs. 

Je  n'ignore  ])as  qn'aux  yeux  de  certains  esprits 
supérieurs  ^  trop  accoutumés  à  ne  juger  des  per- 
sonnes et  des  choses  que  delà  hauteur  de  leur 
dédain,  les  hommes  dont  je  viens  de  parler  sont 
des  simples  ,  dasinnocens.  Mais  ces  innocens  et 
ces  si  m  pies  font  la  force  morale  d'un  Etal  j  ils  sont 

(ij  AI)  !  si  le  Roi  le  savoit!  disoient  nos  aïeux. 
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la  partie  la  plus  saine  des  sujets  d'un  monar- 
qne,heureux  de  les  compter  an  nombre  des  siens. 
Avec  eux,  en  effet ,  il  juge, il  administre ,  il  com- 
]>at,  il  règne  véritaljlement.  Leurs  efforts  con- 
courent avec  sa  volonté  pour  imprimer,  pour 
conservera  l'ordre  social  ce  mouvement  régulier 
<]ui  en  est  le  premier  besoin.  Chacun  d'eux  ,soit 
que  FEtat  l'emploie,  soit  qu'il  exerce  une  pro" 
fession  indépendante,  seconde  les  vues  du  prin- 
ce ,  par  une  hem^euse  habitude  de  toutes  ces 
hoi] nés  actions,  qui  deviennent  autant  de  bons 
exemples;  et,  pendant  que  les  esprits  fort'i  dis- 
sertent ,  frondent  et  inquiètent,  les  hommes  re- 
ligieux travaillent ,  excusent  et  obéissent. 

Oui,  laReligion  chrétienne  fait  seule  les  bons 
citoyens.  Et  il  faut  bien  que  ce  soit  là  une  véri- 
té, ptiisque  l'irréligion  fait  les  mauvais.  N'en 
est-elle  {)as  une  preuve  suffisante  ,  la  passion 
avec  laquelle  ,  dans  le  siècle  dernier ,  les  cory- 
phées de  l'impiété  philosophique  déprimoient 
leur  propre  nation  et,  prodiguant  les  adulations 
;'i  ce  Roi  qu'ils  appeloient  le  Salomon  du  Nord , 
et  à  cette  trop  fimeuse  impératrice  qu'ils  en 
nommoient  la  Semircmilsy  dénonçoient  à  tous 
deux ,  comme  des  Welches,  comme  des  Jjarba- 
rcs,  les  habitans  de  cette  France  qui  avoit  pro- 
duit Descartes  et  La  Bruyère,  Bossuel  etFéné- 
lon,  Corneille  et    Racine,  Molière  et  Boileau! 
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Etrange  aveuglement!  chacun  des  écrivains  dont 
je  viens  de  rappeler  les  noms  glorieux  avoic  em- 
preint ses  ouvrages  du  caractère  d'une  liberté 
véritable,  sans  cesser  d'honorer  la  religion ,  tr.n- 
dis.  que  les  hommes  qui,  dans  les  leurs,  sou\e- 
rainement  irreligieux,  décriolent  avec  tant  d'a- 
mertunle  le  grand  peuple  auquel  ces  génies  su- 
périeurs apparténoient,  se  prosternoient  sans 
pudeur  aux  pieds  de  la  puissance  étrangère. 
Bientôt  j  au  surplus ,  dans  la  partie  de  cet  ouvra- 
ge où  j'apprécierai  à  sa  juste  valeur  le  reproche 
qui  est  fait  au  Ciu'istianisrne,  et  surtout  à  la  reli- 
gion catholique,  de  favoriser  le  despotisme  ,  on 
verra  si,  dans  l'esprit  de  cette  religion,  l'obéis- 
sance est  la  soumission  forcée  des  esclaves. 

La  religion  chrétienne  contribue  encore ,  et 
bien  puissamment,  à  la  félicité  des  peuples  et  à 
la  durée  des  empires  ,  par  les  bonnes  œuvres 
qu'elle  conseille,  par  ces  établissemens  pieux 
dont  ceux  qui  la  pratiquent  furent  toujours  les 
créateurs  ou  les  soutiens,  et  qui  concourent 
avec  tant  de  succès  à  soulager  un  Etat  de  ses 
ol)ligations  naturelles  envers  la  partie  souffrante 
de  sa  population.  Ce  fut  la  religion  chrétienne 
qui  fonda  les  premiers  hôpitaux  j  ce  fut  la  religion 
chrétienne  qui  ouvrit  des  asiles  à  l'indigence  des 
femmes  enceintes,  au  malheur  des  enfans  aban- 
donnés dès  leur  naissance,  aux  besoins  des  êtres 
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privés  de  moyens  de  tr.iNail  par  des  infirmités ,  k 
l'avenir  du  guerrier  blessé  dans  les  coml^als ,  au 
repentir  d'une  jeunesse  fongueuse ,  à  la  décrépi- 
tude, à  la  pauvreté  sans  reproche.  Ce  fut  la  reli- 
gion chrétienne  qui  inspua,  qui  réunit^  quisou- 
tmt  et  conserva,  jusque  dais  nos  jours  d'im- 
piété et  d'athéisme ,  cesadmiral)Ies  Sœuis  de  la 
Charité  que,  suivant  l'expression  d'un  écrivain 
estimable,  la  philosophie  moderne  «e  montrera 
Jamais  (i),  et  qui  ont  c/zoz-s/ d'autant  plus  sû- 
rement la  meilleure  part  qu'après  avoir,  dans 
leurs  pénibles  travaux,  fatigué  comme  Marthe, 
elles  vont  dans  les  temples  écouter  comme  Ma- 
rie. C'est  encore  elle  qui,  au  temps  même  où 
nous  vivons,  a  donné  des  successeurs,  parmi 
nous,  au  premier  instituteur  des  enfansdela  Sa- 
voie ,  à  ce  vénérable  abbé  deFénélon ,  si  digne  de 
son  origine,  et  qui,  pour  prix  de  son  dévoue- 
ment à  cette  portion  intéressante  de  l'humanité, 
devenue,  en  quelque  sorte,  son  autre  famille  , 
pom"  prix  des  bienfaits  qu'il  répandoit  sur  elle 
avec  profusion,  fut  otfert  en  holocauste  à  la  li- 
berté et  à  Tégalitéde  lygS,  et  immolé  sur  leurs 
autels!  Enfin,  c'est  la  rehgion  chrétienne,  que 
nous  voyons,  aujourd'hui,  pourvoir,  avec  une 

(i)  a  Philosophes  ,  montrez-moi  vos  sœurs  jie  la  Cha- 
«  rite  »  Essai  sur  le  Culte ,  publié  ,  il  y  a  dix-neuf  ans  , 
par  M.  Bergeron  d'Auguy,  aujourd'hui  juge  au  Tribunal 
de  preraicre  Instance  de  la  Seine. 
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touchante  sollicitude,  à  la  consolation,  à  l'ins- 
truction de  ces  malheureux  enfuns  qui,  victimes 
de  l'indifférence  des  parens  sur  le  plus  important 
de  leurs  devoirs,  ont  débuté,  dans  la  carrière  du 
monde,  par  des  actions  inquiétantes  pour  la  so- 
ciété, caractérisées  délits  dans  la  loi,  et  punies  , 
comme  telles,  par  les  tribunaux.  C'est  la  reli- 
gion chrétienne,  dis  je,  qni  assure  un  refuge  à 
ces  enfans  et  leur  offre  tous  les  moyens  de  re- 
devenir lions,  vertueux,  utiles  à  leurs  seml^la- 
blcs  et  à  eux-mêmes. 

Voilà  comment,  encore,  le  Christianisme  est 
fa\orable  à  l'ordre  des  sociétés  humaines,  à  la 
prospérité  des  Etats,  à  la  stabilité  des  trônes. 
Ln  principe  vivifiant,  fécondant,  qui, lui-même, 
naît  de  la  foi  et  de  l'espérance ,  produit  tous  ces 
résultats,  toutes  ces  merveilles,  et  ce  principe, 
c'est  la  charité.  La  charité!  Ah!  rappelon^-3n ici 
tous  les  caractères,  tracés,  sous  la  dictée,  en 
quelque  sorte ,  de  l'Esprit-Saiut  lui-même ,  par 
le  grand  apôtre;  rappelons-les,  pour  que  la  re- 
ligion chrélienne  soit  appréciée  dans  ses  fins, 
parle  fond  même  de  sa  doctrine,  pour  qu'elle 
soit  absoute  de  ces  accusations  d'intolérance  qui 
lui  ont  été, depuis  long-temps,  et  lui  sont  pro- 
diguées encore  aujourd'hui  par  des  hommes  plus- 
passionnés  qu'instruits. 

«  La  charité  est  patiente,  elle  est  douce;  la 
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c(  charité  n'est  point  envieuse,  elle  n'est  point 
(C  tëméi*'aire  et  précipitée,  elle  ne  s'enfle  point 
«  d'oigueil  etelie  n'est  point  amliiùeiisejellene 
ce  cherche  point  ses  propres  intérêts  •  elle  ne 
a  s'irrite  point;  elle  n'a  point  de  mauvais  soup- 
le çons;  elle  ne  se  léjouit  point  de  l'injnstice, 
((  mais  elle  se  réjouit  de  la  vérité;  elle  tolère 
(c  tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout,  elle 
c<:  souffre  tout.  La  cliarité  ne  finira  jamais;  les 
(C  j)rophéties  s'anéantiront  .  les  langues  cesse- 
ce  ront,  et  la  science  sera  abolie.  ........ 

(C  .      .      . 

<(  Or,  ces  trois  vertus  ,\a  foi,  l'espérance  et  lai 
«  charité  demeurent;  mais  la  charité  est  la  plus 
(C  excellente  des  trois.  » 

Et  cette  définition  admirable  de  la  charité 
chrétienne ,  l'apotre  inspiré  de  Dieu  la  fait  pré- 
céder d'une  déclaration  vraiment  sublime: 

(C  Mesfrères,  quand  je  parlerois  le  langage  dé 
«  tous  les  hommes  et  des  Anges  même-,  si  je 
«  n'avois  point  la  charité,  je  ne  serois  que  com- 
((  me  un  airain  sonnant  et  une  cymbale  reten- 
((  tissante.  Quand  j'aurois  le  don  de  prophétie  ^ 
ce  c{uc  je  pénétrerois  tous  les  mystères  et  que 
(C  j'aurois  une  parfaite  science  de  toutes  choses  ; 
ce  quand  j'aurois  toute  la  foi  possible ,  et  capa- 
cc  ble  de  transporter  les  montagnes,  si  je  n'avoisi 
a  point  la  charité ,  je  ne  serois  rien.  Et  c{uaad 
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«  j'aurois  distribué  tout  mon  bien  pour  nourrir 
<(  les  pauvres,  et  que  j'aurois  livré  mon  corp^ 
<(  pour  être  brûlé,  si  je  n'avois  point  la  charité, 
((   tout  cela  ne  me  serviroit  de  rien.  » 

Yoilà  quelle  est  cette  vertu,  vraiment  angéli- 
que,  vraiment  divine,  et  cpii,  enseignée  parla 
religion  chrétienne,  opère  tant  de  prodiges  pour 
le  bonheur  des  sociétés.  11  faut  en  parler  beau- 
coup, il  faut  la  préconiser  bien  haut,  aujourd'hui 
qu'elle  est  si  fort  méconnue;  aujourd'hui  qu'on 
la  compte,  en  quelque  sorte,  comme  de  moins 
dans  la  religion;  aujourd'hui  que  les  passions  po- 
litiques agitent  et  troublent  les  meilleurs  cœurs 
à  ce  point,  qu'on  voit  les  mêmes  personnes  qui , 
le  matin,  se  sont  prosternées  humblement  au 
pied  des  autels, ont  assisté  avec  piété  aux  saints 
mystères ,  ont  écouté  avec  simplicité  la  parole  de 
Dieu,  ont  soulagé  le  pauvre  par  des  bienfaits,  te- 
nirchez  elles,  le  soir,  bureau  de  censure  amère 
contre  les  hommes  publics  et  privés,  n'épargner 
pas  même  les  têtes  les  plus  augustes,  prodiguer  à 
celles-ci,  au  contraire,  les  quahficationsles  moins 
mesurées,  pour  ne  pas  dire  les  plus  irrespec- 
tueuses, savourer  avec  délices  la  médisance  et  la 
calomnie,  et  chercher,  dans  le  dénigrement  des 
léputations,  une  sorte  d'indemnité  des  disgrâ- 
ces qu'éprouvent  leurs  opinions  ou  leurs  systè- 
mes :  contraste  affligeant  sans  doute,  mais  qui 
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n'est  malheureusement  pas  de  pure  imagina- 
tion ,  et  dont  le  fait  peut  se  constater  chaque 
jour;  contraste  dont  la  réalité  frappe  tous  ceux, 
des  lecteurs  de  bonne  foi  sons  les  yeux  desquels 
passent  ces  lignes ,  et  qui  ont  eu  des  occasions 
de  l'observer;  contraste,  enfui,  qui  fliit  désirer 
un  peu  moins  d'ardeur  rehgieuse  dans  les  dis- 
cours, soit  privés,  soit  puiilics,  de  certaines  per- 
sonnes, un  peu  plus  de  piété  dans  leurs  senti- 
mens  et  dans  leurs  actions:  en  un  mot,  ua 
royalisme  moins  sévère,  une  religion  plus  indul- 


gente. 


Et,  en  effet,  ne  seroit-il  pas  plus  sage,  tout  à 
la  fois,gt  plus  chrétien,  de  commencer  par  se 
jugersoi  même?  A  qui,  hélas  !  appartient  il  bien, 
le  droit  d'étreimpiloyable  ?  Qui  se  sent  assez  pur, 
depuis  le  commencement  de  nos  troubles  politi- 
ques, c'est-à-dire  depuis  quarante  à  cinquante 
ans  (car  l'origine  en  remonte  jîsque-là),  pour 
Jeter  à  d'autres  la  pfemière  i^erref  Qni  peut 
dire  n'avoirpoint  failli,  si  ce  n'est  cette  précieuse 
jeunesse  sur  laquelle  pèse  si  douloureusement, 
auiourd'hui,lepoidsdenos  fautes?  Tous,  hélas! 
nous  avons  erré;  chacun  de  nous  s'est  écarté  de 
sa  voie ,  nous  devons  l'avouer  avec  confusion , 
omnes  nos  erra'Atnus  sicutoves ,  unusquisque 
decUnavit  in  vicim  suam.  L'extrême  facilité  de 
mœurs;  la  complaisance  du  cœur  dans  les  idées 
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philosophiques  modernes  ,  qui  sont   devenues 
bientôt  une  doctrine  si  commode;  l'obstination 
dans  quelques  abus  manifestes;  les  conseils  et 
les  actes  passionnés;  les  luttes  imprudentes;  la 
faveur  accordée  à  de  faux  systèmes  ;  la  pusilla- 
nimité dans  les  crises  décisives;  les  petites  ambi- 
tions personnelles; les  petits  calculs  de  l'amour- 
propre  ou  de  l'intérêt  privé,  mis  à  la  place  du 
bien  de  l'Etat;  la  violence  des  haines;  les  moyens 
inconsidérés'de  les  assouvir;  les  injustices  publi- 
ques ou  particulières;  enfin,  les  persécutions, 
les  proscriptions,  les  spoliations,  la  souffrance 
universelle  produite  par  tout  cela, quel    est  le 
François ,   jeuue    à  la  naissance   de  nos   mal- 
heurs, et  vieilli  avec  la  révolution  et  par  elle, 
qui  puisse  affirmer  n'avoir  point  à  s'appliquer 
quelqu'un  de  ces  torts  de  conduite ,  n'avoir  point 
à  gémir  de  quelqu'une  de  ces  déplorables  er- 
reurs? Toutes,  il  est  vrai,  n'ont  point  été  éga- 
lement graves;  mais  toutes  elles  ont  contribué 
au  désordre  général,  dont  chacun  de  nous,  ain- 
si, se  trouve  avoir  été  plus  ou  moins  coupable. 
La  justice,  donc,   non  moins    que  la  charité, 
nous  fait  un  devoir  de  nous  les  pardonner  mu- 
tuellement; devoir,  je  le  répète,  aujourd'hui 
trop  méconnu,  même  par  des  personnes  qui 
font  profession  d'être  chrétiennes,  et  dont  quel- 
ques-unes discernent,  avec  une  merveilleuse fi- 
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nesse  de  vue,  ]& paille  qui  s'est  cacliée  dans  l'œil 
du  voisin ,  mais  n'aperçoivent  pas  même  la  pou- 
tre qui  est  dans  le  leur! 

Et  que  les  ennemis  de  la  religion  ne  croient 
pas  pouvoir,  avec  avantage,  jirendre  texte  de 
cette  plainte  qui  s'échappe  du  cœur  d'un  écri- 
vain chrétien,  pour  en  tirer  une  conséquence 
défavorable  au  Christianisme,  qu'ils  prélen- 
droient,  dès-lors,  n'être  donc  pas  aussi  exclusif 
des  passions  haineuses  que  l'enseignent  ses  apo- 
logistes. La  réponse  à  une  pareille  argumenta- 
tion seroit  aussi  facile  que  tranchante.  Je  leur 
dirois  que  ce  n'est  pas  la  religion  chrétienne  qui 
exclut  la  charité,  puisqn'au  contraire  sa  doctrine 
nous  la  présente  comme  la  plus  nécessaire,  com- 
me la  plus  excellente  des  vertus- mais  que  ce 
sont  des  hommes  qui,  tout  en  faisant  profession 
d'être  chrétiens,  manquent  pourtant  de  charité, 
c'est  à-dire  manquent  de  religion  tout  en  s'hono- 
rant  de  principes  religieux.  J'ajouterois  que  fré- 
quenter les  églises,  être  avide  de  la  parole  sain- 
te, visiter  les  malades,  secourir  les  pauvres  , 
adoucir  les  souffrances  des  uns  et  des  autres , 
tout  cela,  sans  doute,  est  la  religion  chrétienne; 
mais  que  tout  cela ,  aussi ,  n'est  pas  la  religion ,  si 
l'on  n'a  pas  la  charité,  non-seulement  la  charité 
qui  compatit  et  qui  soulage,  mais  la  charité  qui 
excuse,  qui  doute  du  mal ,  qui  défend  les  absens , 
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qui  interdit  les  insinuations  malignes,  les  sarcas- 
mes et  les  injures,  qui  calme  les  animosités,  qui 
détourne  les  entretiens  ofFensans ,  qui  ramène 
les  cœurs  à  des  sentimens  plus  doux;  en  un  mot , 
la  cliaiité  que  prêche  le  grand  Apôtre  avec  une 
onction  si  touchante ,  et  sans  laquelle  on  n'a  pas 
la  religion,  on  n'est  pas  chrétien.  Et  je  rclirols 
aux  auteurs  de  l'objection  la  définition  dont  je 
viens  d'orner  ces  pages  et  à  laquelle,  pour  ne  pas 
fatiguer  leurs  esprits  par  des  citations  trop  nom- 
breuses, j'ajouterois  seulement  celle  des  recom- 
mandations suivantes,  que  le  même  Apôtre 
adressoit  aux  premiers  chrétiens,  et  où  se  trouve 
renfermée  toute  la  science  des  moyens  qui  assu- 
rent à  l'homme  une  vie  paisible  et  heureuse  au 
miheu  de  ses  semblables. 

«  Mes  frères,  je  vous  conjure,  moi  qui  suis 
«  dans  les  chaînes  pour  le  Seigneur,  devons 
((  conduire  d'une  manière  qui  soit  digne  de  l'é- 
<(  tat  auquel  vous  avez  été  appelés.  Pratiquez  en 
«  toutes  choses  l'humilité,  la  douceur  et  la  pa- 
<(  tience;  su[)portez-vous  les  uns  les  autres  avec 
«  charité, et  travaillez  avec  soin  à  conserver  l'u- 
(c  nité  d'un  même  esprit  par  le  lien  de  la  paix. 
«  Vous  n'êtes  qu'un  corps,  et  qu'un  corps  et 
((  qu'un  esprit,  comme  vous  avez  tous  été  ap- 
(ç  pelés  à  une  même  espérance.  11  n'y  a  qu'un 
«  Dieu ,  père  de  tous ,  qui  est  au-dessus  de  tous , 
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ce  qui  étend  sa  providence  sur  tous,  et  qui  rési- 
((  de  en  nous  tous.  » 

Qu'on  veuille  bleu  excuser  cette  dli;ression  ; 
elle  n'a  pas  été  déplacée  dans  le  développement 
d'une  proposition  qui  avoit  pour  objet  de  dé- 
montrer combien  les  Etats  chrétiens  reçoivent 
d'appui  d'une  religion  qui  se  fonde  cssenùelle- 
ment  sur  la  vraie  charité. 

Mais  le  plus  inestimable  de  tons  les  bienfaits 
que  la  religion  chétienne  répand  sur  les  Etats, 
c'estune éducation  publique  etprivée,  conforme 
à  ses  maximes  et  à  ses  préceptes.  Craindre  Dieu  , 
honorer  le  Roi,  respecter  ses  parens, aimer  le 
travail,  secourir  le  malheur ,  pardonner  les  inju- 
res, être  \éritablement  homme  de  bien,  voilà  ce 
qu'enseigne  une  éducation  chrétienne,  voilà  ce 
que  le  riche  comme  le  pauvre,  l'habitant  des  vil- 
les comme  l'habitant  des  campagnes,  appren- 
nent par  elle.  Sous  ce  rapport,  combien  ils  ren- 
dirent des  services  à  la  France,  ces  corps  ensei- 
gnans  que  la  révolution  a  fait  disparoître  ;  ces 
étalilissemens  où  les  familles  trouvoient  de  si 
précieuses  ressources  pour  le  premier  âge  des 
enfans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe;  ces  commu- 
nautés religieuses  tant  décriées  toutes,  lorsque 
quelques-un;  s  seulement  offroicnt  des  abus  ou 
des  inconvéniens ,  mais  dont  la  plupart  consa-r 
croient  leurs  revenus  et  dévouoient  leurs  mem- 
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bres  à  l'édncation  des  enfansdu  pauvre  des  cam- 
pagnes! Combien,  surtout,  il  faut  regretter  cette 
antique  et  majeslueuse  Lniversité  de  Paris,  au 
sein  de  laquelle  l'instruction  étoit  si  éniinemment 
relii^ieuse;  où  tous  les  exercices  classiques  jour- 
naliers, comme  tous  les  repas,  commençoient 
et  finissoient  sous  les  auspices  de  Dieu  ;  dans  les 
collèges  de  laquelle  les  orateurs  chrétiens  les  plus 
éclairés  et  les  plus  éloquens  de  la  capitale  ve- 
noient  se  faire  entendre  à  la  jeunesse;  et  où, 
depuis  tant  de  siècles,  avoient  été  formés  ces 
hommes  qui,  jusqu'à  nos  jours  et  de  nos  jours 
encore,  ont  jeté  un  si  brillant  éclat,  en  même 
temps  qu'ils  ont  si  noblement  honoré  la  patrie, 
les  lettres,  lessciencesetlesarts,  en  même  temps 
qu'ils  ont  montré  en  eux  tant  de  grands  magis- 
trats, d'halnles  administrateurs,  d'illustres  guer- 
riers! Non,  tout  ce  qu'il  y  a  de  pères  de  famille 
en  France  ne  sauroit  jamais  déplorer  assez  amè- 
rement la  destruction  de  cette  école  fameuse  , 
qui  fut  aussi  féconde  en  résultats  utiles  qu'elle 
étoit  admirable  dans  la  simplicité  de  son  régime. 
La  religion  y  parlolt  de  bonne  heure  à  ces  en- 
fans  qui  dévoient  continuer  les  générations  exis- 
tantes. Elle  les  pénélroit  de  sa  douce  onction; 
mais  elle  placoit  aussi  au  fond  de  leurs  âmes,  en 
quehpie  sorte,  un  tribunal  pour  le  souverain  ju- 
ge de  nos  actions,  et  elle  leur  fàisoit  ainsi  con- 
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noitre,toutà  la  fois,  un  principe  de  consolations  et. 
un  frein  salutaire.  Plus  tard,  sans  doute,  ils  pon- 
voient  n'être  pas  exemptsdesenfraînemens  d'une 
jeunesse  impétueuse;  plus  tard,  au  milieu  des  dis- 
sipations du  monde ,  des  soins  de  fortune,  des 
agitations  diverses  delà  vie,  ils  pouvoient  quel- 
quefois avoir  le  malheur  de  ne  plus  entendre  cet^ 
te  voix  de  la  religion  qui  leur  avoit  été  si  chère 
dans  des  temps  moins  orageux.  Mais  elle  n'étoit 
pas  entièrement  étouffée  dans  leurs  cœurs;  le 
fond  d'une  éducation  chrétienne  leva'  restoit;  et 
bientôt,  ramenés  par  le  ""malheur,  ou  parle  re- 
])entir,  vers  ce  Dieu  dont  ils  s'étoient  éloignés  , 
ils  retrouvoient  au  pied  des  autels  ces  senti- 
mensauxquels  lein\s cœuis s'étoient  ouveitsdans 
le  jeune  âge  ;  ils  retrouvoient  la  paix  de  l'âme  , 
de  nouvelles  espérances  et  de  vertueuses  résolu- 
tions. Je  ne  puis  parler  que  de  l'une  de  ces  éco- 
les de  l'Université  ancienne,  que  de  celle  où  j'ai 
eu  le  bonheur  de  recevoir  l'éducation  pre- 
mière :(i)  mais  j'atteste  ne  pas  savoir  qu'aucun 


(i)  Le  Collège  du  Ple?sis-Sorbonuc,dont  le  nom  rappelle 
tant  d'honoraliios  souvenirs;  où  riiiinio;tel  Fcnclon  fit 
une  partie  de  ses  éludes  ;  qui  eut  pour  Principaux,  dans  le 
dix- septième  siècle  ,les  Gobinet  oncle  cl  neveu  ;  oîi  profes- 
sèrent les  Rollin  ,  les  Greuan  ,  les  Hersent ,  ks  Marin ,  les 
Piat ,  les  Binet  ;  dont  le  d«u nier  principal  fut  ce  respectable 
Bertrand  Dupuy,  pour  la  mémoire  duquel  tous  ceux  des  an- 
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des  hommes  que  j'y  ai  eus  pour  condisciples, 
durant  le  cours  de  sept  années,  ait  souillé  sa  vie, 
dansle  monde,  par  quelques-unes  de  ces  actions 
qui  flétrissent  d'une  marque  inefFaçaîjle  un  nom 
ou  une  réputation.  J'atteste  savoir,  au  contraire, 
que  presque  tous  les  élèves  dont  j^'y  fus  le  com- 
pagnon de  travail  ont  été  et  sont  encore  aujoiu"- 
d'hui,  pour  la  plupart,  d'honorables  chefs  de 
famille,  des  époux  vertueux,  des  pères  respec- 
tables, en  un  mot,  des  gens  de  jjien,  par  con- 
séquent, des  hommes  précieux  à  l'Etat. 

Mais,  en  rendant  cet  hommage  à  l'éducation 
chrétienne  que  recevoit  la  jeunesse  au  sein  de 
l'ancienne  Université  de  Paris,  je  suis  loind'ou- 
l)lierque  de  Port-Pio^al,  immortalisé  par  les 
Arnauld,  les  INicole  et  les  Pascal,  étoient  sortis 
Racine  et  Despréaux,  ces  deux  génies  supé- 
rieurs, ces  deux  grands  hommes,  qui  furent, 
l'un  et  l'autre,  véritablement  religieux.  Je  n'ou- 
blie pas  davantage  que  l'Oratoire  et  les  Jésuites 
formèrent,  en  grand  nonbre,  et  par  une  éduca- 
tion chrétienne,  non  pas  des  moines  ,  comme 
les  grands  etles  jietits  philosophes  de  noire  siècle 
l'allègucntavec  ironie,  malsd'ulilescitoyens,  mais 


cicns  élèves  du  Collège  du  Plessis  qui  y  ont  reçu  l'éduca- 
tion sous  SCS  auspices  conscrvont  une  si  profonde  vénéra- 
tion et  une  si  tcndie  reconnoiaSitnce. 
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de  précieux  serviteurs  poi  r  l'Etat.  Et,  dussent 
s'en  indigner  les  ^r/^e*  de  nos  jours,j'oserai  rappe- 
ler les  services,  aussi,  comme  la  gloire  de  celte 
savante  maison,  ensevelie  aujourd'hui,  avec  tant 
d'autres  monumens  de  l'ancienne  splendeur  de 
la  France,  dans  l'abîme  des  révolutions;  de  cette 
maison  où  la  science  n'étoit  snrpassée  que  par  la 
vertu;  où  des  docteurs,  véritablement  dignes 
de  ce  nom,  conservoientavec  soin  le  dépôt  sacré 
de  la  science  religieuse,  et  formoient,  par  ua 
enseignement  solide,  non- seulement  leurs  pro- 
pres successeurs  à  la  conservation  d'un  tel  dé- 
pôt, mais  encore  les  hommes  qui,  dans  tous  les 
degrés  de  la  hiéarchie  ecclésiastique,  dévoient 
donner  des  ministres  à  la  religion,  des  ouvriers 
à  la  vigne;  de  cette  maison  fameuse,  qui,  dans 
lecouj'S  de  plusieurs  siècles  de  sa  durée,  put  n'ê- 
tre pas  exempte  de  ces  fautes  qu'expKque  la  seule 
imperfection  de  notre  humanité,  mais  dont  le 
nom  demeurera  éternellement  associé  à  tontes 
les  idées  de  piété  éclairée,  de  vertu  austère, 
d'érudition  vaste,  et  de  sollicitude  pour  le  main=^ 
!len  des  principes  sur  lesquels  se  fonde  tout  vé- 
ritable ordre  social;  de  la  maison  de  Sorbonne, 
4'nûn,  assez  vengée  des  sarcasmes  et  des  outrages 
de  la  philosophie  moderne ^  par  l'éclatante  no- 
toriété des  services  qu'elle  a  rendus  à  la  religion , 
à  l'Etid,  iiux  sciences  et  aux  lettres,  parlesseuU 


RELATIVEMENT  A  L'ETAT.  yô 
noms  des  le  Fevre,  des  Chevreuil,  des  Joly,  des 
Asseline,  des  la  Hogue  et  des  Tinthoin.  Et, 
précisément,  à  côté  de  ce  grand  souvenir  d'une 
société  immortalisée  par  une  haute  science  et 
par  les  travaux  les  plus  éclatans ,  je  placerai  ce- 
lui du  bien  qu'avoient  opéré,  pendant  plus  d'un 
siècle,  ces  humbles  et  modestes  écoles  où  le  pau- 
vre des  villes  et  des  campagnes  trouvoit  l'ins- 
truction religieuse  assurée  à  ses  enfans,  ces  éco- 
les dont  le  dernier  Gouvernement  lui-même 
avoit  apprécié  l'utilité  et  rétabli  le  régime  par 
des  actes  exprès  ,  et  qui ,  après  avoir  essuyé  tout 
récemment  encore  quelques  persécutions  nou- 
velles, viennent  enfin  de  recouvrer  la  sécurité 
dans  l'exereice  de  leur  enseignemnet. 

Oui,  répéterai  -  je ,  avec  la  certitude  de  n'être 
que  trop  justifié  dans  celte  assertion  par  les  faits , 
la  religion  étoit ,  surtout,  favorable  à  la  prospé- 
i-ité  de  l'Etat  par  le  bienfait  d'une  éducation 
conforme  à  ses  maximes.  Qu'on  veuille  bien  , 
pour  mieux  reconnoîtrc  la  vérité  de  la  proposi- 
tion ,  considérer  ce  qu'a  été  la  société  en  Fran- 
ce, depuis  trente  ans,  que  les  doctrines  préten- 
dues philosophiques  se  sont  emparées ,  d'abord 
de  tant  d'écrivains  et  d'orateurs  qui  prétendent 
régler  le  monde  avec  leurs  sentences  et,  par  sui- 
te, de  l'administration  des  familles  dans  toutes 
les  conditions,  des  mœurs  publiques,  du  Cou- 
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vernement,  de  la  législation  elle-même.  Qu'oi» 
veuille  encore  (ce  qui  exigera,  j'en  conviens, 
quelque  courage  )  se  rappeler  tant  de  débats 
scandaleux  entre  des  époux  ;  tant  de  querelles 
impies  suscitées  par  des  enfans  à  leurs  pères  ou 
mères  jtant  de  viola tionsdc  lafoipromise  dans  les 
conventions-  tant  de  fortunes  acquises  par  les 
voies  les  plus  illégitimes  ,  et  dissipées  de  même, 
pour  la  plupart.  Qu'on  veuille,  surtout,  faire  at- 
tention à  l'énormité  comme  au  nombre  de  ces 
crimes  qui  remplissent  d'horreur  l'âme  de  tout 
homme  de  bien,  et  dont  les  feuilles  publiques 
nous  révèlent,  depuis  plusieurs  années, 
TROIS  ou  QUATRE  PAR  JOUR  j  de  CCS  homicidcs  , 
de  ces  parricides,  de  ces  infanticides^  de  ces 
fratricides,  de  ces  suicides,  de  ces  empoisonne- 
mens,  de  ces  faux,  de  tous  ces  attentats  qu'en- 
vironnent des  circonstances  qui  ajoutent  encore 
à  la  monstruosité  de  leur  conception  et  de  leur 
exécution.  Enfin,  et  c'est  là,  peut-être,  le  carac- 
1ère  le  plus  effrayant  de  tout  notre  désordre  so- 
cial, qu'on  remarque  l'indifférence  avec  laquelle 
sont  accueillies,  aujourd'hui,  les  relations  d'évé- 
ncmens  aussi  désastreux,  tant  leur  fréquence  a 
fini  par  y  accoutimicr  les  lecteurs  ,  qui  ne  voient 
plus  là  qu'une  anecdote  ou  un  article  de  varié- 
tés l  Que,  d'un  autre  côté,  on  prenne  la  peine 
d'observer  les  progrès  de  cette  corruption  des 
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mœurs  qui  a  toujours  pour  première  cause  une 
éducation  à  laquelle  la  religion  est  demeurée 
étrangère  (1).  Qu'après  tout  cela,  en  voyaiit  les 
sources  de  l'instruction  religieuse  à  peu  près  ta- 
ries depuis  trente  ans ,  principalement  pour  les 
habitans  des  campagnes,  et  l'athéisme,  ce  signe 
le  plus  certain  de  la  dégradation  de  l'homme , 
<levenule  résultal,journellement  croissant,d'une 
aussi  déplorable  ignorance;  que,  méditant  sur 
«et  esprit,  toujours  croissant  aussi,  d'insubor- 
dination et  d'mdisciphne,  qui  se  manifeste, 
non -seulement  au  sein  des  familles,  mais  ,  jus- 
que dans  les  maisons  d'éducation  soumises  à  ia 
surveillance  de  l'autorité  publique,  on  se  de- 
mande ce  que  nous  allons  devenir ,  où  nous  con- 
duira cette  prétenduejrjer/6'c///^f7/^É?  dont  les  sa- 
ges modernes  révent  la  chimère  depuis  quatre- 
vingts  ans,  et  si  les  innombrables  œuvres  des 
Voltaire  ,  des  d'Alembert  ,  des  Diderot ,  des 
Helvétius ,  des  Fréret,  et  de  leurs  continuateurs, 
ont  valu,  pour  le  bonheur  du  monde,  une  seule 


(1)  n  existe,  assure-t-on,  dans  la  capitale,  une  maisou 
de  restaurateur  tenue  par  une  mère  ,  épouse  divorcée,  et 
par  ses  deux  filles  qui ,  toutes  deux,  ont,  pareillcjnent, 
i'.iit  divorce  avec  leurs  maris.  C'est  là  ,  il  me  semble  ,  ce  que 
l'on  pourroit  imaginer  de  plus  caractéristique  du  dernier 
di  gré  de  l'iinmoralilé  :  malheureusement,  ici ,  la  réalits 
«lispenseroit  l'imaginatiou  de  tous  elTorts. 
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page  de  l'Evangile  !  Pour  moi ,  j'ai  l'intime  con- 
viction que,  si  chacun  des  hommes  que  je  viens 
de  nommer  avoit  pu  être  le  spectateur  des  maux 
qui,  dans  le  cours  de  ces  trente  années ,  ont  dé- 
solé la  France,  l'Europe,  presque  le  monde  en- 
tier, il  n'en  est  pas  un  qui  n'eût  déploré  amè- 
rement ces  funestes  écarts  de  son  orgued.  Que 
si  l'on  ol)jecte,  contre  cette  supposition  vrai- 
semblable ,  que  plusieurs  disciples  sortis  de 
l'école  de  tels  maîtres  ont  vécu  témoins  de  ces 
trente  années,  les  ont  vues  d'un  œil  sec,  et 
sont  morts  sans  avoir  exprimé  les  regrets  dont 
je  parle.  Ou ,  même,  vivent  encore  poursuivant, 
au  sein  des  ténèbres  de  leur  étrange  philosophie, 
leur  chimère  de  perfectibilité  humaine ,  je  ré- 
pondrai que  ceux-là ,  hommes  médiocres,  comp- 
tèrent à  peine  jamais  pour  quelque  chose,  qu'il 
n'en  est  déjà  plus  question ,  ou  qu'avant  dix  ans 
ils  seront  tous  oubliés  profondément  j  mais  que 
Thomas, LaHarpe ,  Marmon  tel,  moururent  chré- 
tiens. 11  est  curieux,  au  surplus,  de  remarquer 
les  efforts  qu'ont  faits,  pour  se  sauver  d'un  oubli 
auquel  leur  médiocrité  ne  pouvoit  échapper  ,  la 
plupart  de  ces  personnages,  du  second  ou  du 
troisième  ordre  dans  les  rangs  de  la  philo- 
sophie moderne,  qui  ont,  en  leur  temps,  obte- 
nu plus  de  célélîrité  qu'assurément  ils  n'en  mé- 
ritoient.  Yoyez  ces  corrcspondauces,  ces  mé- 
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moires,  dépositaires,  pres'qne  tous,  des  maxi- 
mes irréligieuses  et  aijti-sociales  de  la  nouvelle 
école,  par lescj. tels  leurs  auteurs  ont  voulu,  à 
toute  force,  rappeler  qu'ils  avoient  existé.  Patt- 
vres  hommes!  il  n'y  a  eu  [(our  eux ,  il  n'y  a  eu 
pour  ceux  d'eutr'eux  qui  vivent  encore,  d'antre 
postéi'ité  que  les  contemporains!  Et  ces  cor- 
respondances, ces  mémoires ,  sur  lesquels  ils  ont 
prétendu  assurer  leur  immortalité ,  n'ont  fait  et 
ne  fon^.  que  révéler  leur  impuissance  d'y  attein- 
dre, en  même  temps  qu'offrir  une  plus  forte  preu- 
ve de  l'aveuglement  dont  l'orgueil  humain  de- 
vient toujours  la  cause  (1). 

(i)  S'il  y  a  quelque  chose  de  plus  misérable  encore,  ce 
sont  des  [jp>?ducticns  du  même  genre  qui  ont  pour  auteurs 
ces  femmes  e,  cri ts-forts,  ces  Amazones  de  la  philosophie 
moderne,  doi.:  le  mérite  le  plus  cLtir  fut  de  reunir  chfz 
elles  les  ennemis  dcdarés  du  Christianisme.  Mais  il  faut 
bien  obsevrerquelcs  écrits  publiés  par  ces  fonniies,  ou  après 
elles  sous  leur  nom ,  renchérissent  encore  sur  ceux  des 
hommes,  en  fait  de  licence,  soit  dans  les  pensées,  soit 
dans  les  expressions.  C'est  que ,  dans  le  vocabulaire  de  leurs 
maîtres  communs  ,  décence  et  pudeur  se  défmissoiLnt  des 
jjréjugf's.  A  ces  femmes  philosophes  on  a  Uni  par  faire  un 
nom ,  sans  songer  qu'on  h  s  vouoit  au  ridicule  pour  lo  temps 
où  un  meilleur  siècle  jugeroit  le  leur. 

Au  surplus ,  l'existmce  des  productions  dont  Je  viens  de 
parler  suggère  naturellement  une  réilcxion  que,  sans  dou- 
te, je  n'aurai  pasété  le  premier  à  faire. 

On  accuse  les  défenseurs  de  la  n^ligion  chréti.^nnc  de 
dénigrer  sans  cesse  la  philosophie  et  les  philosophes  moder- 
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Il  est  temps  d'apprécier  les  reproclies  qui  sont 
faits  à  la  religion  chrétienne  par  ses  ennemis. 

Elle  favorise  le  despotisme,  disent-ils  ;  elle  fait 
des  fanatiques,  disent-ils  encore. 

11  n'y  a  pas  plus  de  justice  dans  l'un  de  ces 
reproches  que  dans  l'autre. 

Ce  qui  sert  de  prétexte  au  premier,  c'est  îe 
précepte,  souvent  répété  dans  l'Evangile,  non- 
seulement  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  heureuse  précision 
d'une  distinction  des  deux  pouvoirs,  temporel 
et  spirituel,  mais  encore  celui  d'être  soumis  aux. 

nés.  En  lisant  les  nieiuoirts  ou  correspoutlances  que  j'ai 
rappelés  plus  haut,  on  peut  se  convaincre ,  quels  qu'en 
soient  les  auteurs  ,  que  la  philosophie  moderne  n'a  été,  de 
fait, plus  décriée  par  personne  que  par  ses  philosophts eux- 
mêmes.  Quelle  vanité  !  Quel  orgueil  !  Quel  mépris  pour  Is 
rtstedu  genre  humain  I  Surtout  quel  amour  naïf  de  soi! 
Quelle  complaisance  à  en  occuper  les  autres!  (^îuelle  infle- 
xibilité de  ressenlimenl  si  l'amour-propre  a  élu  une  fois 
Lltssé  !  Enfin  ,  quelle  indécente  légèreté ,  quel  mauvais  ton  , 
même,  dans  les  épanchemens  ou  dans  les  récits!  Quelle 
indifférence  pour  les  mœurs,  quand  elles  n'y  sont  pas  at- 
teintes par  des  outrages  !  Et  tout  cela  marche  de  front,  dans 
les  œuvres  dont  il  s'agit,  avec  les  blasphèmes  contre  la  re- 
ligion ,  avec  les  sarcasmes  contre  ses  minisires,  prodigués 
satis  meâuie  par  les  apôtres  de  la  tolérance  !  Encore  une 
fois ,  qu'on  lise  et  qu'on  juge  ,  et  je  ne  crains  pas  d'assurer 
à  l'avance  qu'on  (iniia  pai-  dire,  comme  moi  :  non  ce  n'est 
pas  là  de  la  philosophie;  non,  ce  ne  furent  pas  là  des  phi- 
losophes. 
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puissances  ;  même  à  celles  qui  sont  fâcheuses, 
etiam  discolis.  Voilà  où  les  ennemis  de  la  re- 
ligion chrétienne  voient  une  proscription  de  la 
liberté. 

Mais  la  soumission  aux  puissances  n'est-elle 
donc  pas  le  premier  intérêt  comme  le  premier 
besoin  de  l'homme  social?  La  soumission  aux 
puissances  établies  est-elle  donc  autre  chose  que 
la  soumission  aux  lois  elles-mêmes  ? 

On  me  répond  que  si  les  lois  sont  l'ouvrage 
de  tyrans,  que  si  elles  outragent  la  dignité  de 
l'homme,  que  si  un  Néron,  un  TilDere,  un  Ca- 
ligula ,  un  Commode,  un  Héliogabale ,  un  Do- 
mitien,  en  sont  les  auteurs,  il  faudra,  donc, 
dans  l'esprit  delà  religion  chrétienne,  et  d'après 
les  recommandations  écrites  dans  les  livres  qui 
renferment  le  dépôt  de  ses  maximes,  souffrir  la 
tyrannie  et  courber  la  tête  sous  le  joug?  Sur 
quoi,  je  demande  où  l'on  a  vu,  dans  nos  livres 
saints ,  que  les  remontrances  généreuses  y  fus  - 
sent  interdites  aux  sujets  d'un  monarque,  aux 
citoyens  d'un  Etat.  Sans  doute  on  n'y  trouve  pas 
des  encouragcmens  pour  la  licence,  ni  des  au- 
torisations à  la  révolte.  La  patience,  au  contrai- 
re, et  surtout  la  confiance  en  Dieu,  dans  dépa- 
reilles calamités,  y  sont  partout  prêchécs  aux 
peuples ,  parce  qu'a  lui  seul  appartient  la  ven- 
geance, dont  sa  justice  sait  toujours  marquer  le 
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moment  i  comme  le  prouvent  tant  d'exemples 
dans  l'histoire  du  monde.  Mais,  encore  une  fois , 
est-il  donc  exclusif  de  la  liberté  des  plaintes  et  du 
droit  des  représentations?  Non,  sans  doute,  et  les 
faits,  plus  que  les  argumentations,  absolvent  as- 
sez le  Christianisme  de  l'accusation  de  favoriser 
le  despotisme,  etl'Ecriture-Sainte,de  celle  d'of- 
frir aux  médians  princes  des  textes  formels  pour 
appui  du  leur. 

Sans  remonter,  en  effet,  jusqu'à  ce  terrible  tu- 
es ille  vir,  qui  semble  avoir  été  adressé,  dans  la 
personne  d'un  roi  d'Israël,  aux  rois  de  tous  les 
siècles  après  lui  ;  sans  rappeler  donc  ,  ni  le 
devoir  d'observer  ces  deux  préceptes  sous 
la  loi  ancienne,  Nathan  devant  David,  ou  Da- 
niel devant  Balthazar,  ni,  sous  la  loi  nouvelle, 
ou  Flavien  ou  Ambroise  haranguant  Théodose , 
ou  tant  de  chrétiens  devant  les  premiers  empe- 
reursjenfin,  en  me  bornant  à  chercher  mes  preu- 
ves dans  nos  temps  modernes,  et  dans  ceux  de 
notre  propre  histoire ,  étoient-ils  donc  façonnés 
au  despotisme  ces  magistrats  tout  à  la  fois  pieux 
et  savans  qui,  aux  diverses  époques  orageuses 
de  notre  monarchie ,  résistèrent  avec  tant  de  vi- 
gueur,  du  sein  des  anciens  Parlemens,  quoique 
très-dévoués  aux  rois,  et,  précisément,  parce 
qu'ils  leur  étoient  plus  dévoués ,  à  toutes  les  en- 
treprises du  pouvoir?  Les appellera-t-on  des  es- 
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claves,  ces  La  Vacquerie,  ces  Lizet,  ces  Servîn  , 
ces  Talon ,  ces  Voisin,  ces  d'Aguesseau,  ces  Joly 
de  Fleury ,  qui  luttèrent  contre  l'abus  de  la  puis- 
sance monarchique  avec  la  même  vigueur  que 
les  Harlay,  les  Potier,  les  Barnabe  Brisson,  les 
Mathieu  Mole  et  les  Séguier,  avoient  déployée 
contre  les  invasions  de  la  licence  populaire?  Fut- 
il  un  instrument  de  la  tyrannie ,  ce  comte  d'Or- 
thès,  qui,  alors  gouverneur  de  Bayonne,  adres- 
sa à  CharleslX  cette  réponse,  l'un  des  plus  beaux 
monumens  d'une  grande  élévation  d'âme  et  d'u- 
ne noble  humanité?  Se  montrèrent-ils  les  adu- 
lateurs delà  puissance  suprême,  les  Bossuet,  les 
Fléclîier,  les  Fcnélon,  les  Bourdaloue,  les  Mas- 
sillon,  les  Fitz -James ,  (i)  les  Beauvais ,  (2)  dont 
les  prédications  et  les  écrits  renferment  le  déve- 
loppement de  tant  de  leçons  que  la  religion  chré- 
tienne donne,  partout,  aux  chefs  des  peuples? 
Etici,qu'on  veuille  bien  entendre  une  remar- 
que qui ,  sans  doute  ,  n'a  pas  été  faite  par  moi 
seul,  ni  par  moi  le  premier,  mais  que  je  ne  sache 
pas  avoir  été  publiée  encore. 

11  est  curieux  d'observer  que  c'est  sous  le  rè- 
gne de  celui  de  tous  les  monarques  de  France 

(i)  Celui  qui  fut  évcquc  de  Soissons  et  dont  Li  fermeté 
ëpiscopalc,  au  temps  de  la  maladie  de  LouisXVà  Melz  ,  est 
devenue  historique  dans  les  annales  de  l'Eglise  dcFrance. 

(2)  L'ancien  c'vêque  de  Scnrz. 
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auquel,  d'un  commun  accord,  les  contempo- 
rains et  la  postérité  ont  repl'oché  le  plus  l'afFec- 
tation  du  pouvoir  absolu,  que  la  religion  a  fait 
retentir  plus  haut,  et  toujours  impunément,  les 
plus  austères  vérités  dont  elle  pût  frapper  les 
oreilles  des  rois.  Il  suffiroit  sans  doute  de  rappe- 
ler ,  à  cet  égard ,  la  sublime  oraison  funèbre  de 
la  reine  d'Angleterre.  Mais,  parmi  les  accusa- 
teurs de  la  religion  chrétienne  comme  favorisant 
le  despotisme ,  parmi  tous  ceux  qui  répètent,  sur 
parole,  une  telle  imputation,  il  n'en  est  peut- 
être  [)as  un  qui  soupçonne  que  les  principes  les 
]>lus  véritablement  libéraux  des  gouvernemens 
civils  sont  posés  et  développés  dans  la  Politique 
de  r Ecriture- Sainte  ^  de  Bossuel,  et  qu'on  ren- 
contre dans  les  Directions  pour  la  conscience 
et  un  Roi  y  déjà  citées,  des  interrogations  sem- 
blables à  celles-ci,  par  exemple  : 

((  Avez-vous  étudié  la  vraie  forme  du  gou- 
«  vernement  de  votre  royaume?  11  ne  suffit  pas 
«  de  savoir  les  lois  qui  règlent  la  propriété  des 
«  terres  et  autres  biens  entre  les  particuliers  : 
«  c'est  sans  doute  la  moindre  partie  de  la  justi- 
ce ce  ;  il  s'agit  de  celle  que  vous  devez  gardez 
((  entre  votre  nation  et  vous  ^  entre  vous  et  vos 
c(  voisins.  Avez-vous  étudié  sérieusement  ce 
c(  qu'on  nomme  le  droit  des  gens,  droit  qu'il 
«  est  d'autant  moins  permis  à  un  roi  d'ignorer , 
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(C  que  c'est  le  droit  qui  règle  sa  conduite  dans 
«  ses  plus  importantes  fonctions  ,  et  que  ce 
ce  droit  se  réduit  aux  principes  les  plus  évidens 
(c  du  droit  naturel  pour  tout  le  genre  humain  ? 
a  Avez-vous  étudié  les  lois  fondamentales  et 
({  les  coutumes  constantes  qui  ont  force  de  loi 
«  fonr  le  gouvernement  de  votre  nation  par- 
((  ticulière?  A\GZ- y ons  cherché  à  connoître, 
((  sans  vous  flatter,  quelles  sont  les  bornes  de 
(C  VOTRE  AUTORITÉ?  Savez-vous  par  quelles 
((  formes  le  royaume  s'est  gouverné  sous  les 
a.  diverses  races  ?  Ce  que  c'étoicnt  que  les  an- 
«  ciens  parlemens  et  les  états -généraux,  qui 
((  leur  ont  succédé  ?  Quelle  étoit  la  subordina- 
a  tion  des  fiefs  ?  Gomment  les  choses  ont  passé 
ce  à  l'état  présent  ?  Sur  quoi  ce  changement  est 
((  fondé  ?  Ce  que  c'est  que  l'anarchie,  ce  que 
((  c'est  que  la  puissance  arbitraire  _,  et  ce  que 
ce  c'est  que  la  royauté  réglée  parles  lois ,  mi- 
ce  lieu  entre  ces  deux  extrémités?  SouiFririez- 
cc  vous  qu'un  juge  jugeât,  sans  savoir  l'ordon- 
cc  nance ,  et  qu'un  général  d'armée  commandât 
ce  sans  savoir  l'art  militaire?  Croyez-vous  c|ue 
ce  Dieu  soullre  que  nous  régniez,  si  vous  régnez 
ce  sans  être  instruit  de  ce  qui  doit  borner  et  j'ë- 
cc  gler  votre  puissance  F  11  ne  faut  donc  pasre- 
(C  gaidcr  l'étude  de  l'iiistoire,  des  mœurs  et  de 
ce  tout  le  détail  de  l'ancienne  forme  de  gouver- 
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<(  iiement,  comme  une  curiosité  indifférente, 
c(  mais  comme  un  devoir  essentiel  de  la  royau- 
((  té  (i  )  ?  Avez-vous  cherché  les  moyens  de  sou- 
((  lager  les  peuples,  et  de  ne  prendre  sur  eux 
((  que  ce  que  les  vrais  besoins  de  VEtat  vous 
ce  ont  conti^aint  de  prendre  pour  leur  propre 
ce  avantage  ?  Le  bien  des  peuples  ne  doit  être 
ce  employé  qu'à  la  vraie  utilité  des  peuples 
ce  mêmes.  Vous  avez  votre  domaine  qu'il  faut 
((  retirer  et  liquider  •  il  est  destiné  à  la  subsistan- 
ce ce  de  votre  maison  j  vous  devez  modérer  cette 
ce  dépense  ,  surtout  quand  vos  revenus  de  do- 
cc  maine  sont  engagés,  et  que  les  peuples  sont 
ce  épuisés.  Les  subventions  des  peuples  doivent 
ce  être  employ éespoi^r  Ze*  vraies  charges  de  VE- 
ce  tat  ;  vous  devez  vous  étudier  à  retrancher,  dans 
ce  les  temps   de  pauvreté  publique,  toutes  les 
ce  charges  qui  ne  sont  pas  .cT une  absolue  né- 
ce  cessité.  Avez-vous  consulté  les  personnes  les 
ce  plus  hal^iles  et  les  mieux  intentionnées  qui 
ce  peuvent  vous  instruire  de  l'état  des  provin- 
ce ces,  de  la  culture  des  terres,  de  la  fertilité  des 
ce  années  dernières ,  de  l'état  du  commerce ,  etc , 
ce  pour  savoir  ce  que  V Etat  peut  payer  sans 
ce  souffrir?  Avez-vous  réglé  là-dessus  les  im- 
ce  pots  de  chaque. année?  Avez-vous  écouté  fa- 

(i)  Direction  8. 
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<(  vorablement  les  remontrances  des  gens  de 
<c  bien  P  Loia  de  les  réprimer^  les  avez-vous 
((  cherchées  et  prévenues  comme  un  bon  prin- 
ce ce  le  doit  faire  ?  Vous  savez  c^v^ autrefois  le 
«  YOine  prenoit  jamais  rien  sur  les  peuples 
«  par  sa  seule  autorité.  C'étoit  le  Parlement , 
«  c'est-à-dire  l'assemblée  de  la  nation,  qui  lui 
ft  accordait  les  fonds  nécessaires  pour  les  he- 
(C  soins  extraordinaires  de  VEtat.  Hors  de  ce 
ce  cas ,  il  vivoit  de  son  domaine.  Qu'est-ce  qui 
(C  a  changé  cet  ordre,  sinon  l'autorité  absolue 
<c  que  les  rois  ont  prise  ?  De  nos  jours ,  on  voyoit 
(c  encore  les  Parlemens ,  qui  sont  des  compa- 
c(  gnies  infiniment  inférieures  aux  anciens  Par- 
«  lemens  ou  Etats  de  la  nalion,yrt//-e  des  remon- 
«.  trances  pour  n'enregistrer  j)as  les  édits  bur- 
«  saux.  Du  moins  devez- vous  n'en  faire  aucun , 
«  sans  avoir  bien  consulté  des  personnes  incapa- 
c(  blés  de  vous  flatter ,  et  qui  aient  un  véritable 
<(  zèle  pour  le  bien  public.  IN'avez-vous  point 
(C  mis  sur  les  peuples  de  noui^elles  charges 
«  ] )Ou  r  soutenir  vos  dépenses  superflues ,  le  luxe 
«.  de  vos  tables,  de  vos  équipages  et  de  vos  meu- 
«  })lcs,  l'embeUissement  de  vos  jardins  et  de  vos 
((  maisons,  les  grâces  excessives  que  vous  avez 
«  accordées  à  vos  favoris  (i )  ?  » 

(i)  Direclion.  17 
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Etoit-il  disposé,  par  sa  religion,  à  flalter  ou 
à  craindre  le  despotisme,  l'écrivain  qui  adressoit 
de  pareilles  questions  à  un  roi  de  France,  au  plus 
imposant  des  rois  de  l'Europe,  alors  dans  tout 
l'éclat  comme  dans  toute  la  force  de  son  pou- 
voir? Que  si  l'on  me  répond  qu'aussi  il  est  gé- 
néi-alement  connu  que  Louis  XIV  n'aima  pas 
Fénélon ,  je  conviendrai  que  cette  opinion  peut 
n'être  pas  une  erreur,  quoiqu'elle  se  trouve  ren- 
due moins  vraisemblable  par  le  choix  que  ce 
grand  monarque  avoit  fait  de  l'illustre  prélat 
pour  lui  confier  l'éducation  de  son  petit-fils  le 
duc  de  Bourgogne.  Mais  je  ferai  observer  qu'ai- 
mé de  Louis  XIV  ou  non  ,  Fénélon,  chrétien 
et  archevêque,  composa  et  publia,  sous  Louis 
XIV  ,  les  Directions  pour  la  conscience  d'un 
Roiet  le  Télémaque^  c'est-à-dire  deux  des  ou- 
vrages où  la  cause  des  peuples  ait  jamais  été  plai- 
dée  avec  le  plus  de  liberté  généreuse  (i).  J'a- 
jouterai que  l'un  de  ces  orateurs  sévères  qui,  du 
haut  de  la  chaire  évangélique ,  parloit  aussi  aux 
ix)is  un  langage  bien  contraire  à  toute  idée  d'une 
influence  du  Christianisme  sur  les  âmes  pour  les 


(  1  )  Il  fut,  certainement,  le  langage  le  plus  austère  que  des 
Rois  pussent  entendre,  celui  que  Fénélon  osa  parler  sous 
Louis  XIV.  Et  ce  langage  ,  Louis  XVI ,  comme  on  l'a  appris 
plus  haut,  le  chérit  assez  pour'craiudre  que  l'uu  des  deux 
ouvrages  qui  viennent  d'être  cités  ne  tombât  dans  l'oubli. 
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asservir  au  pouvoir,  recueillit,  un  jour,  de  la 
bouche  du  même  monarque,  ces  propres  paro- 
les: ce  Mon  Père,  chaque  fois  que  je  vous  en- 
(£  tends,  je  suis  plus  content  de  vous,  et  plus 
(C  mécontent  de  moi-même.  ))  C'est  que  Louis 
Xiy ,  au  sein  de  ses  grandeurs ,  même  au  mihçu 
de  ses  foiblesses,  respecta  toujours  la  religion, 
et  ne  fut  jamais  insensible  à  la  voix  de  cette  di- 
vine institutrice  des  puissans  de  la  terre.  Je  rap- 
pellerai que,  lorsque  Bossuet,  Fénélon  et  Bour- 
daloue  sembloient  avoir  tout  dit  pour  absoudre 
le  Christianisme,  par  leurs  œuvres  et  par  leurs 
discours,  de  l'accusation  d'assouplir  les  cœurs  au 
despotisme  pour  un  plus  grand  succès  de  ses  at- 
tentats contre  la  liberté ,  Massillon  vint  après , 
qui  consigna  dans  son  Petit  Carême  plus  de  vé- 
rités hardies  qu'on  n'en  pourroit  trouver,  dans 
les  déclamations  modernes,  de  celles  qui  sont 
réellement  utiles  à  l'intérêt  bien  entendu  des 
gouvernés  chez  toutes  les  nations.  Je  citerai  la 
célèbre  allusion  de  l'ancien  évêque  de  Senez, 
dans  quarante  Jours  Ninive  sera  détruite  j  et 
l'oraison  funèbre  ,  non  moins  fameuse,  011  le 
même  prélat,  pleurant  sur  cette  destruction  de 
Kinive,  montra  dans  la  rehgion  une  gardienne  si 
vigilante,  une  protectrice  si  afîeclueuse  des  droits 
des  peuples.  Enfin,  je  rapporterai  les  paroles 
que,  sous  le  règne  du  même  prince,  uu  O'a- 
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leur  sacré  ne  craignoit  point  de  faire  retentir  à 
ses  oreilles  : 

«  Avouons-le,  »  s'écrioit-il ,  ce  ce  qui  rend  les 

«  maîtres  du  monde  si  altiers,  si  impérieux, 

«  c'est  moins  ce  qu'ils  sont  par  rapport  à  nous 

«  que  ce  que  nous  sommes  par  rapport  à  eux.  La 

«  fierté  que  nous  leur  reprochons  est  l'ouvra- 

C(  ge  de  notre  cupidité,  plus  que  de  leur  orgueil. 

((  Ils  n'oublient  qu'ils  sont  hommes  que  parce 

«  que  nous  consentons  à  ne  pas  nous  en  souve- 

«  nir ,  et  ils  ne  se  montrent  hautains  et  superbes 

«  qu'autant  que  l'intérêt  nous  rend  bas  et  ram- 

((  pans.  La  mort,  en  les  humiliant,  leur  ôte  la 

((  honte  de  leur  humiliation ,  et  leur  obscurité 

c(  les  console  de  leur  misère.  Mais,  après  avoir 

«  régné  avec  tant  de  faste,  ne  renaître  que  pour 

((  entendre  retentir ,  de  toutes  parts ,  les  cris  d'in- 

((  suite  et  de  mépris  :  le  voilàce  prétendu  grand  ! 

((  la  terre  entière  trembloit  sous  ses  caprices,  il 

«  la  troubloit,  il  la  bouleversoit,  à  son    gré: 

ce  Niimquid  iste  est  vir  qui  conturbamt  ter- 

((  ram? Vain  fantôme  de  grandeur!  Il  n'é- 

((  toit,  comme  nous,  que  cendre  et  poussière  • 

c(  aussi  petit  que  nous  par  le  fond  de  son  être , 

a  plus  petit  que  nous  par  ses  vices  et  son  or- 

«  gueil:^^  tu  similis  nostrî  effectus  es  (i).  » 

(i)  Sermon  (lu  P.  de  Neuville  sur  le  Jugement  universel  , 
I"  vol.  (le  ses  œuvres  ,  p.  i35  et  i36. 
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Etoit-ce  donc  là  un  langage  d'adulation  et  qui 
dut  chatouiller  l'orgueil  d'un  monarque? 

Mais  qu'on  soit  de  bonne  foi  :  ce  n'est  pas  à 
la  religion  chrétienne ,  précisément,   qu'on  en 
veut ,  dans  cette  imputation  injuste  de  favori- 
ser le  pouvoir  absolu.  Car,   enfin,  si  toutes  les 
sectes  qui  se  sont  formées  au  sein  du  Christia- 
nisme ne  s'accordent  pas  sur  les  dogmes,  tou- 
tes elles  admettent  l'Evangile ,  sa  morale  divi- 
ne et  ses  divins  préceptes.  Et,  certes,  la  philo- 
sophie moderne  n'accuse  point  les  protestans, 
par  exemple,  auxquels,  pourtant,  est  commune 
avec  nous  la  croyance  professée  dans  le  symbole 
des  apôtres,  d'incliner,  par  principes  religieux, 
vers  la  soumission  aveugle  au  despotisme.  C'«st 
donc  le  catholicisme,  et  lui  tout  seul,  que  les 
prédicateurs  modernes  des  libertés  du  monde 
ont  en  vue  dans  cette  accusation.  C'est  la  commu- 
nion avec  Rome  qui  est  l'objet  de  leurs  déclama- 
tions violentes  sous  ce  rapport.  Mais  ils  oublient 
donc,  ou  affectent  de  ne  pas  voir ,  dans  les  anna- 
les  de  notre  histoire,  particulièrement  depuis 
cinq  cents  ans,  avec  quelle  fermeté  sage  et  nos 
rois  et  les  parlemens  ont  résisté  aux  entreprises 
du  Saint-Siége.  Ils  oublient  donc  ou  ils  ignorent, 
et  les  écrits  de  Bossuet,  qu'il  faut  toujours  citer 
quand  une  défense  du  Christianisme  devient  né- 
cessaire, et  la  déclaration  de  1682, et,  enfin,  ce 
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corps  de  doctrine,  qui,  résultat  glorieux  des  efforts 
comme  des  lumières  des  plus  savans  hommes , 
subsiste  depuis  si  long-temps  sous  le  nom  de  li- 
bertés de  l'église  gallicane.  Enfm,ils  oublient  donc 
que  les  Pithou_,  les  Talon, les  d'Aguesseau,  les 
Bossuet,  les  Fénélon,  les  Bourdaloue,  les  Mas- 
sillon,  furent  des  catholiques  romains  (]). 

C'en  est  assez,  sans  doute,  pour  que  toute 
l'injustice  du  reproche  fait  à  la  religion  chrétien- 
ne ou,  plutôt, 'à  la  religion  catholique,  de  fa- 
çonner les  hommes  au  despotisme,  demeure  dé- 
sormais démontrée.   J'ai  dit  qu'il  n'y  avoit  ni 

(i)  Iln'est  point  de  mon  sujet  d'expliquer  ce  que  la  ci- 
vJèisation  européenne  a  dîi  de  ressources  à  la  puissance 
temporelle  des  papes.  On  peut  consulter  ,  à  cet  égard,  un 
écrivain  qui  ne  sera  pas  suspect  de  se  montrer  favorable  à 
cette  puissance,  l'historien  d'Angleterre,  David  Hume;  et 
voici  ce  que  je  trouve  dans  V Introduction  au  Tableau  des 
révolutions  du  système  politique  4^  l'Europe ,  depuis  la  fin  du 
quinzièjne  siècle,  par  M.  le  professeur  Ancillon  ,  descendant 
dun  réfugié  françois  :  «  Dans  le  moyen  âge  ,  »  dit-il ,  pages 
«  1 33  et  1 57  de  cet  ouvrage ,  «  oii  il  n'y  avoit  point  d'ordre 
M  social ,  la  puissance  des  papes  sauva  peut-être  l'Europe 
«  d'une  entière  barbarie.  Elle  créa  des  rapports  entre  les 
«  nations  les  plus  éloignées  ,•  elle  fut  un  centre  commun  , 

<c  un  point  de  ralliement  pour  les  Etats  isolés Ce  fut 

c(  un  tribunal  suprême  élevé  au  milieu  de  lanarcbic  uni- 
a  verselle ,  et  dont  les  arrêts  furent  quelquefois  aussi  res- 
«  péctables  que  respectés.  Elle  prévint  et  arrêta  le  despo- 
a  tisme  des  ciupercurs  ,  remplaça  le  défaut  d'équilibre 
1  et  diminua  les  inconvénient  du  régime  féodal.  » 
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plus  d'équité,  ni  plus  de  bonne  foi  dans  cette 
autre  accusation  dont  on  la  charge  encore,  celle 
de  faire  des  fanatiques  :  c'est  ce  qu'il  faut 
prouver. 

Un  des  vices  d'argumentation  les  plus  ordi- 
naires chez  les  personnes  dans  l'esprit  desquel- 
les la  passion  obscurcit  le  raisonnement,  c'est 
celui  qui  consiste  à  rejeter  surles  choses  les  meil- 
leures en  elles-mêmes  tout  le  mal  que  produit 
l'abus  de  ces  mêmes  choses.  On  souriroit  de  pi- 
tié, sans  doute,  en  entendant  un  moraliste  pro- 
fesser ce  principe,  qu'il  faut  s'abstenir  de  faire  la 
charité ,  parce  qu'il  y  a  des  prodigues  !  On  regar- 
deroit  comme  un  homme  peu  judicieux  celui  qui 
se  déclareroit  contre  toute  espèce  de  liberté  pu- 
blique, parce  que  la  licence  est  affreuse.  Eh  bien! 
ils  ne  sont  pas  plus  conséquens  ceux  qui ,  sous 
le  prétexte  que  des  excès  atroces  ont  été  commis 
au  nom  de  la  religion  chrétienne ,  accusent  ceti 
te  religion  de  faire  des  fanatiques.  La  religion 
chrétienne,  il  est  vrai,  accoutume  l'homme  à  l'i- 
dée d'une  patrie  céleste,  vers  laquelle  notre  pas- 
sage sur  la  terre  n'est  qu'un  voyage  ;  elle  invite , 
elle  dispose  les  âmes  à  la  contemplation  la  plus 
habituelle  des  choses  d'en  haut  :  Quœ  sursiim 
sunt  sapite.  Elle  nous  apprend  que,  destinés, 
si  nous  savons  nous  en  rendre  dignes  ,  avec  le 
libre  arbitre  qui  nous  a  été  départi,  à  vivre éter- 
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nellement  dans  le  sein  d'un  Dieu  dont  l'amour 
pournous  est  immense ,  et  vers  lequel  nos  vœux 
doivent  tendre,  sans  avoir  ici-bas  d'autres  bornes 
que  celles  qu'il  lui  a  plu  de  mettre  à  notre  im- 
patience de  le  posséder,  toutes  nos  pensées  doi- 
vent avoir  pour  objet  cette  conquête  d'une  féli- 
cité qui  passe  notre  intelligence,  mais  qui  ne 
nous  en  est  pas  moins  réellement  réservée.  Il  y 
a,  sans  doute,  dans  cette  belle  espérance,  per- 
mise tout  à  la  fois  et  commandée  à  l'homme,  il 
y  a,  dans  la  méditation  d'un  avenir  où  nous  at- 
tendent cette  perfection  de  notre  existence,  cet- 
te plénitude  de  bonheur,  de  quoi  échauffer  les 
âmes  et  les  élever,  en  quelque  sorte',  au-dessus 
d'elles-mêmes.  Mais  une  doctrine  saine,  un  en- 
seignement pur,  ont  toujours  eu  pour  objet  de 
prévenir  les  effets  d'une  exaltation  contraire  à 
l'esprit  du  Christianisme  ;  et  les  préceptes  de 
cette  religion  divine ,  qui  sont,  entre  autres , 
d'aimer  son  prochain  comme  soi-même,  de  par- 
donner les  injures 5  de  juger  charitablement  les 
autres,  de  rendre  le  bien  pour  le  mal,  offrent, 
assurément,  une  preuve  plus  que  suffisante  de 
son  horreur  pour  le  fanatisme. 

Mais  les  hommes  abusent  des  meilleures  cho- 
ses, pour  les  faire  tourner  au  profit  de  leurs  in- 
térêts, ou  à  la  satisfaction  de  leurs  passions.  La 
perversité  humaine,  trop  souvent  la  politique, 
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qui  n'a  été  alors  que  de  la  perversité,  a  fait  ser- 
vir la  croyance  religieuse  aux  desseins  les  plus 
criminels.  C'est  ainsi  qu'un  esprit  infernal  sug- 
géra aux  Jacques  Clément,  aux  Jean  Châtei, 
aux  Ravaillac,  aux  Damiens,  d'exécrable  mé- 
moire ,  les  attentats  qui  ont  rendu  leurs  noms  l'ef- 
froi de  la  postérité.  Mais  de  ce  qu'il  demeureroit 
historiquement  prouvé  que  les  calculs  atroces 
d'une  politique  forcenée  seroient  allés  jusqu'à 
couvrir  de  l'intérêt  de  la  religion  chrétienne  de 
pareils  forfaits,  conclure  que  le  Christianisme, 
que  le  catholicisme  font  des  fanatiques,  c'est 
montrer  beaucoup  plus  de  passion  que  de  justes- 
se dans  le  raisonnement.  Disons,  et  avec  plus  de 
vérité ,  qu'une  fois  que  les  fureurs  humaines  sont 
déchaînées  sous  un  prétexte  ou  pour  une  cause 
quelconque,  elles  se  déployent  par  des  actes  qui 
font  frémir.  L'histoire  du  monde  abonde  en  évé- 
nemens  où  la  religion  n'étoitpour  rien  et  qui  gla- 
cent d'horreur  à  la  lecture;  et,  pour  nous  renfer- 
mer dans  la  nôtre, dans  la  nôtre  la  plus  moderne , 
dans  celle  dont  nous  sommes ,  en  grand  nomr 
bre  encore  ,  les  malheureux  contemporains  , 
n'avons-nous  donc  pas  été  mis  à  portée  de  juger 
jusqu'à  quels  excès  le  fanatisme  politique,  en- 
fanté parla  seule  puissance  des  mois,  peut  en- 
traîner les  peuples  et  les  individus? 

Oui,  la  politique  a  eu,  de  nos  jours,  des  en- 
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thousiastes  dont  l'exaltation  fut  aussi  ce  fanatis- 
me qu'on  affecte  de  ne  voir  que  là  où  est  la  reli- 
gion. Si  un  abus  criminel  du  nom  de  celle-ci 
causa  tant  de  maux  déplorables,  les  fureurs  de 
ceUe-là  n'ont  pas  produit  des  résultats  moins  af- 
iligeans.  Le  délire  révolutionnaire  a  égalé  les 
emportemens  tliéologiques.  Les  fourreaux  de 
septembre  ont  rivalisé  avec  les  assassins  de  la 
Saint- Bar tliélemi;  et  ce  juré  d'un  tribunal  de 
sang,  qui,  venant  de  condamner  à  la  mort,  en 
son  âma  et  conscience,  une  jeune  fille  de  seize 
aiis,  comme  aristocrate ,  verse  des  larmes  sur  le 
sort  de  sa  victime,  n'est  pas  moins  fanatique, 
assurément ,  que  le  cardinal-légat  qui ,  ayant 
proscrit  les  habitans  d'une  ville,  parce  qu'elle 
renferme  des  hérétiques ,  les  fait  immoler  tous 
sans  distinction  ,  attendu  que  Dieu  connaîtra 
bien  ceux  qui  sont  à  lui. 

On  s'explique,  du  moins,  comment  un  culte 
a  ses  martyrs.  Aux  idées  religieuses  s'associent  de 
sublimes  espérances,  portées  bien  au-delà  du  ter- 
me de  notre  existence,  si  misérable  et  si  fragile. 
Le  mépris  des  périls,  de  la  mort  même,  est  natu- 
rel chez  celui  qui  croit  à  la  récompense  de  sa  fi- 
délité dans  une  autre  vie.  Une  fois  convaincu 
que  sou  dévouement  est  agréable  à  Dieu ,  que 
son  sang  plaît  au  Ciel  y  tous  les  sacrifices  lui 
sont  faciles.  Il  fait  abnégation  entière  delui-mê- 
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imej  il  dépouille  ses  plus  chères  affeclions.  Mais 
que  des  avantages  tout  terrestres,  que  des  jouis- 
sances purement  relatives ,  et   qui  ne  peuvent 
avoir  de  prix  réel  que  pour  le  sage  ;  que  des  abs- 
tractions métaphysiques  aient  fait  un  si  grand 
nombre  de  fanatiques  dans  la  multitude,  c'est 
ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  concevoir.  Et ,  cepen- 
dant, ouvrons  les  fastes  de  la  révolution  fran- 
çaise, nous  y  trouverons  tracées,  à  chaque  page, 
en  caractères  de  sang,  les  fureurs  du  fanatisme 
politique.  A  l'aide  de  quelques  mots  magiques, 
mais  tout  puissans  sur  le  vidgaire,  des  hommes 
profondément  pervers  ,   qui  en   connoissoient 
bien  le  prestige ,  ont  changé  la  face  du  plus  beau 
royaume  du  monde ,  ont  proscrit  la  vertu,  déifié 
le  crime,  et  détruit  la  morale  publique  dans  ses 
fondemens.  Quel  qu'ait  été  leur  objet,  et  de  quel- 
que parti  qu'ils  se  soient  déclarés  les  chefs,  ils 
ont  compris  que  les  hommes,  espèce  foible,  cré- 
dule, le  plus  souvent  confiante  ou  défiante  mal 
à  propos ,  pouvoient  être  gouvernés  par  des 
mots,  dont  la  plupart   d'entre    eux   étoient  , 
d'ailleurs,  incapables  d'a}>précier  le  sens.  C'est 
ainsi  que  le  seul  nom  de  liberté  a  exalté  tant 
de  têtes,  et  fiit  tant  de  ravages 5  qu'il  a  été  le 
prétexte  de  tant  de  lois  barbares,  d'actes  tyran- 
niques,  d'accusations  atroces,  en  un  mot,  de 
tant  de  forfaits  politiques.  Et  la  souveraineté  du 
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peuple!  la  majesté  du  peuple!  tant  célébrées  par 
des  écrivains  et  par  des  orateurs  qui  méprisoient 
ce  pauvre  peuple!  Et  cette  é^^alité  chimérique 
dont  l'illusion  a  séduit,  égaré ,  perdu  tant  d'in- 
sensés !   L'emphase  et  la  pompe  de  ces  grands 
mots  ont  produit  tout  leur  effet.  Les  mêmes  ar- 
tisans de  révolution  avoieut  senti,  encore,  quel 
parti  l'on  pouvoit  tirer  d'une  désignation  ridicu- 
le. Un  sobriquet  heureux  leur  a  suffi ,  plus  d'une 
fois,  pour  perdre  l'ennemi  redouté ,  pour  le  dé- 
vouer à  la  haine  populaire.  On  sait  de  combien 
de  victimes  a  été  l'arrêt  de  mort  cette  absurde 
dénomination   d^aristocrate ,  devenue  l'injure 
banale  prodiguée  à  tous  les  amis  de  l'ordre,  à 
tous  les  citoyens  instruits,  à  tous  les  propriétai- 
res, par  la  multitude  imbécile,  jalouse ,  ignoran- 
te et  féroce.  Et  tant  d'autres  uoms  qui  ont  indi- 
qué, tour  à  tour,  aux  assassins  révolutionnaires , 
des  victimes  nouvelles,  que  d'échafauds  ils  ont 
dressés!  que  de  bras  ils  ont  armés!  que  de  sang 
ils  ont  fait  couler!  En  vérité,  la  puissance  des 
mots  a  tellement  secondé  la  force  des  choses 
dans  cette  terrible  révolution,  qu'il  est  douteux 
si  l'une  n'a  pas  plus  opéré  que  l'autre.  Il  faut  bien 
que  cela  ait  été  ainsi,  puisque  des  hommes,  jus- 
qu'alors recommandablcs  ]>ar  leurs  principes, 
par  leurs  vertus  privées^  d'autres  hommes,  en- 
core, cliez  qui  l'on  ne  pouvoit  supposer  le  dé- 


RELATIVEMENT  A  L'ETAT.  gg 
faut  d'éducation  ou  de  lumières,  eut  partage, 
tout- à-coup,  le  fol  enthousiasme  de  la  multitu- 
de, se  sont  mêlés  dans  ses  ran^^s,  ont  applaudi 
à  ses  excès,  et  souvent  les  ont  surpassés. 

Ici  ma  mémoire  me  fournit  un  trait,  incroya- 
ble sans  doute ,  si  mes  garans  n'étoieut  pas  très- 
respectal)les,  mais  auquel  j'assure  cpi'on  pewt 
ajouter  la  foi  la  plus  entière  :  ce  sera  pour  le  lec- 
teur un  texte  sur  lequel  il  aura  lonj,' -temps  à 
méditer. 

Environ  un  mois  aprèsleshoniijles  journées 
de  septembre,  des  voloiitairespartis  de  Paris  s'ar- 
rêtèrent dans  une  commune  peu  distante  de  cet- 
te ville.  Au  nom  des  Parisiens, les  halîitans  du 
pays,  remplis  encore  du  souvenir  des  crimes  ré- 
cens quiavoient  ensanglanté  lesprisons  de  la  ca- 
pitale, mais  dont  les  Parisiens,  ccites,  étoient 
bien  innocens,  dissimulèrent  leur  elfroi,ets'eiror- 
cèrent d'accueillir,  avec  les  marques  extérieures 
d'unebienveillance fraternelle,  des  hommes  qu'ils 
rcdoutoient.  Chacun  otîiit  sa  maison  et  îc  nom- 
bre de  lits  dont  il  pou  voit  disposer.  Deux  soldats 
se  présentèrent,  avec  leur  billet  de  logement, 
clic/  une  dame  du  lieu,  l'un  âgé  d'à  peu  nrès 
quarante  ans,  l'autre  ayant  à  peine  atteint  son 
quatiième  lustre.  Après  les  poHtesses  d'usage,  le 
jircniier  témoigna  le  désir  d'allei-  prendre  thi 
repos.  La  dame, restécseuleavcc le  plus  jeune  de 
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ses  botes,  dont  la  physionomie  douce,  l'air  mo- 
deste etles formes  agréables  annonçoientde l'édu- 
cation et  de  l'lionnêteté,le  questionna,  avec  réser- 
ve pourtant,  surlesévénemens  dont  Paris  venoit 
d'être  letbéàtre.  ce  Ne  nous  a-t-on  point  exagé- 
ré» lui  dit-elle,  «  le  récit  de  ces  massacres  qui  ont 
<(*  eu  lieu  dans  les  prisons?  — «Non , madame,  )) 
«c  répondit  le  volontaire ,  tout  ce  qu'on  vous  a 
«  raconté  est  vrai.  —  «  Mais,  monsieur,  c'est 
((  quelque  chose  de  bien  alfreux. —  «  Comment 
«  affreux  ,  madame?  Mais,  ignorez-vous   que 
((  tous  ces  gens-là  étoient  des  conspirateurs 
(C  qui  avoient  juré  la  ruine  de  Paris? —  Ah 
((  sans    doute ,   monsieur,    répartit  la  dame 
<c  qui   'comraençoit  à     reconnoître    le   danger 
ce  de  s'expliquer  avec   trop    d'abandon  ,   «    si 
«  ces  malheureux   étoient  des  conspirateurs.... 
(C  s'ils  vouloieut  votre  mort, ..il  est  certain  que.... 

C(  l'on  a  bien  fait  de  les  prévenir Toutefois 

c(  ce  dut  être  un  terrible  spectacle....  L'avez-vous 

(C  vu,  monsieur?  — Oh!  parbleu!  j'ai  fait 

((  pins  que  de  voir,  madame  ;  tel  que  je  suis  , 
f(  j'en  ai  tué  sept  pour  mon  compte. —  «  Sept, 
((  monsieur!  y>  reprit  la  dame  interdite  et  ^£e 
ce  frayée  d'un  pareil  aveu  ,  fait  avec  le  plus  grand 
((  sang-froid,  (c  sept!  Ah!  mon  Dieu!  Quoi! 
((  vons-même?  de  votre  main? —  Oui,  ma- 
«  dame.  —  N'éprouvâtes- vous  donc  pas,  mon- 
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a  sieur ,  une  forte  répugnance  à  détruire  ainsi 
(c  des  êtres  vivans  ,  à  verser  le  sang  humain?  — 
(c  Oh  !  je  vous  en  réponds,  madame  5  je  ne  puis 
ce  vous  exprimer  ce  que  j'ai  senti.  Les  cris  de 
(C  ces  misérables,  leurs  regards  qui  imploroient 
ce  la  pitié....  le  cœnr  m'a  mancpié  plus  d'une  fois , 
«  je  vous  assure.  Je  crois  ^  en  vérité ,  que  c'est 
ce  le  bon  Dieu  qui  m'a  souteiiul  » 

Le  maréchal  de  Tavannesdéclaroit,  au  ht  de 
la  mort  ,  cju'il  considéroit  sa  participation  aux 
massacres  de  la  Saint-Barthélemi  comme  une  œu- 
vre méritoire  qui  devoit  cITacer  tons  ses  péchés. 
Etoit-il  plus  fanatique  que  ce  volontaire,  reli- 
gieusement cruel,  cpii  faisoit  hommage  à  Dieu  du 
courage  aveclequel  il avoit  égorgé  ses  semblables? 
L'étoit-il  plus  fjue  ce  jeune  Allemand  qui  vient 
d'elfrayer  l'Europe,  tout  à  l'heure,  par  le  plus 
lâche  comme  par  le  plus  féroce  des  assassinats, 
dans  la  personne  d'un  père  de  quatorze  enfans  , 
immolé  en  holocauste  ainsi  cjue  lui-même, avec 
exaltation  et  en  jetant  ce  cri,  viwat  Teutonia^ 
à  je  ne  sais  quelle  passion  i^v\\\  mieux  social^ 
contrariée  dans  les  écrits  de  sa  ^  ictime?  L'étoit- 
il  [)lus  que  cette  malheureuse  jeunesse  des  écoles 
de  (pielcpies  ])ays  de  l'Allemagne,  au  sein  de 
la(picllc  produisent  ,  depuis  deux  ou  trois  ans, 
une  fermentation  si  elfrayante,  les  [)i-éceptes  que 
lui  tracent,  on  caraclc;res  de  sang,  des  écrivains 
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dont  le  génie  est  vraiment  diabolique ,  comme 
leurs  doctrines  sont  vraiment  infernales?  L'étoit- 
il  plus,  surtout,  qiiecefrénétique  dont  le  forfait 
vient  d'étendre  sur  les  Français  le  crêpe  d'un 
deuil  que  kur  postérité  elle-même  est  menacée 
déporter?  Que  ce  Ravaillac  de  la  révolution, 
qui  a  vu  de  cruels  ennemis,  des  tyrans  de  leur 
nation  ,  dans  les  plus  doux  des  princes,  et  pour 
qui  ce  fut  une  sorte  de  volupté  que  d'enfoncer 
le  poignard  bien  avant  le  sein  d'un  Bourbon? 
Ce  Louvel,  pourtant, il  n'avoit,  selon  Fexpres- 
sion  du  plus  éloquent  de  nos  orateurs,  en  même 
temps  l'un  de  nos  plus  grands  citoyeus  (i)  , 
trempé  son  poignard  que  dans  les  eaux  froides 
de  la  politique  et  de  l'athéisme.  Et  qui  pourroit , 
néanmoins ,  avoir  assez  peu  de  bonne  foi  pour 
conclure  de  ces  faits  particuliers  ou  ,  même,  des 
crimes  delà  révolutionfrançaise,  que  ni  l'homme. 
ni  une  nation ,  n'ont  une  dignité  personnelle  ; 
qu'une  sage  liberté,  en  soi,  n'est  pas  bonne  ,  que 
la  servitude  lui  est  préférable  ,  et  que  les  meil^ 
leurs  gouvernemens  sont  ou  le  des{)Otisme  d'un 
seul  ou  la  tyrannie  de  quelques-uns?  C'est  pour- 
tant avec  cette  justesse  de  conséquence  qu'on 
argumente  contre  la  religion  catholique. 

Qu'on  abdique  donc, enfin,  et  sans  plusinsul- 

(0  M.  L  tine. 
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ter  h  cette  religion  ,  sans  la  calomnier  davantaj^^e 
en  lui  imputant  les  excès  auxquels  la  perversité 
humaine  a  pu  faire  servir  son  nom  ,  qu'on  ab- 
dique, répéterons-nous,  une  prévention  si  in- 
juste *en  même  temps  ,  et  si  aveugle,  et  que, 
jugeant  des  choses  avec  plus  de  sang-froid , on 
confesse  qu'il  faut  voir  le  fanatisme  dans  toute 
exaltation  violente ,  soit  que  des  prétextes  reli- 
gieux,  soit  que  des  motifs  purement  humains 
lui  aient  donné  naissance.  Tout  fanatisme  doit 
la  sienne  à  la  combinaison  d'une  passion  forte  , 
qui  est  le  moteur  ,  avec  la  foiblesse  docile,  qui 
devient  l'instrument.  L'ambition,  le  ressenti- 
ment, l'intérêt  de  vengeance  ,  peuvent  être  la 
j)assion  qui  s'assouvit  dans  le  drame  ;  l'instru- 
ment y  est  toujours  prêt  dans  une  crédulité  aveu- 
gle ou  dans  une  stupide  ignorance. 

11  faut  même  qu'on  en  convienne  :  le  fanatisme 
poiiti(iuc  ,  ])ar  cela  seul  qu'il  est  plus  inexpli- 
cable (pic  le  fanatisme  religieux ,  en  devient  plus 
désolant  dans  ses  effets.  On  conçoit, non  sans  en 
frémir  ,  qu'une  fois  l'homme  dominé  par  cet  af- 
freux travers  d'opinion  qui  lui  montre  le  ciel 
même  intéressé  à  une  grande  vengeance  ,  une 
fois  échauffé,  enflammé  ,  jeté  hors  de  toutes  les 
^(lics  de  sa  raison  ,  par  cette  monstrueuse 
association  qui  s'opère  ,  dans  ses  idées  ,  des  vo- 
lontés d'en  haut  avec  les  plus  furieuses  passions 
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de  la  terre,  il  voie  toute  prête  pour  lui ,  dans 
l'exaltation  de  son  délire,  la  récompense  du 
sacrifice  dont  il  va  se  rendre  l'instrument,  comme 
de  celui  dont  il  pourra  être  lui  même  la  victime  : 

Je  crois  entendre  Dieu  ;  tu  parles ,  j'obéis. 

Tout  est  dans  cette  horrible  méprise. 

Mais  l'homme  à  qui  rien  n'apparoît  au  delà 
d'un  intérêt  terrestre j  qui,  même,  doit  néces- 
sairement avoir  exclu ,  pour  se  déterminer  à 
commettre  un  forfait  dont  la  cause  est  purement 
humaine,  toute  croyance  d'un  Dieu,  toutecrainte 
de  sa  justice  ;  qui,  enfin,  n'aperçoit  que  le  néant 
comme  terme  de  son  existence,  comment  com- 
prendre sa  déteslable  résolution?  Comment  y 
songer  sans  effroi?  J'invite  nos  sententieux  doc- 
teurs, nos  superbes  philosophes,  à  méditer  sur 
cet  autre  texte  et  à  examiner,  de  bonne  foi,  ce 
que  la  génération  qui  s'élève auroit  à  se  promet- 
tre ,  si  l'extinction  du  principe  religieux  devenoit 
totale,  d'une  civilisation  qui  ajjoutit  à  de  pareils 
résultats!  Quanta  moi,  sansattendreleur  réponse, 
je  n'hésite  pas  à  penser  qu'avec  ses  lumières,  ses. 
découvertes,  sa  supériorité  prétendue ,  avec  son 
orgueil  enfin,  une  telle  civilisation  seroit  la 
sçGur  de  la  ])arbarie. 

Au  surplus,  les  ennemis  du  Christianisme  sa 
\çiil  tout  cela  aussi  bien  que  moi.  Mais  telle  esjj 
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leur  liaine ,  pour  ne  pas  dire  leur  fureur ,  contre 
le  catholicisme  parliculièrement,  qu'à  leurs  yeux 
toute  action  d'un  catholique  révèle  du  fanatisme. 
Est-il  exact,  dès  que  le  jour  commence  et  quand 
la  nuit  amène  le  repos,  à  offrir  ses  hommages  à 
Dieu  qui  le  créa ,  c^est  un  fanatique.  Fidèle  aux 
lois  de  l'Eglise,  assite-til  aux  exercices  qu'elle 
prescrit,  aux  pnères  communes  qu'elle  a  insti- 
tuées, aux  prédications  de  ses  ministres?  C'est 
un  fanatique.  S'interdit-il  certaines  satisfactions 
extérieures,  certaines  dissipations  qu'elle  con- 
damne? C'est  un  fanatique.  Les  maux  de  la  vie 
lo  trouvent-il»  résigné,  sa  patience  est-elle  à  l'é- 
preuve des  souffrances  même  les  plus  aiguës? 
C'est  un  fanatique.  Se  montre-t-il  résolu  à  tout 
le  sacrifice  de  sa  fortune,  de  sa  liberté,  de  son 
çj^istence  même,  plutôt  qu'au  moindre  écart  de 
ses  principes  de  croyance ,  de  ses  règles  de  foi  ? 
C'est  un  fanatique.  En  un  mot,  il  n'est  qu'un 
flinatiquc,  par  cela  seul  qu'il  agit  en  catholique. 
Peut-être  même,  n'est-ce  que  son  fanatisme, 
encore,  qui  enfait  un  fils  pieux,  un  époux  fidèle, 
un  père  tendre,  un  maître  indulgent,  un  sujet 
dévoué,  un  ardent  défenseur  de  son  pays,  un 
homme  intègre,  un  citoyen  charitable!  Peut- 
être,  enfin,  ne  furent-ils  que  des  fanatiques  non 
plus,  ces  saints  évoques,  ces  prêtres  pieux  ,  qui 
dans  les  journéesjiomblcs  de  septembre  1792, 
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bénissoicnt  leurs  lioiirrcaux  en  recevant  d'eux  le 
coup  de  la  mort;  ces  religieuses  qui,  en  mon- 
tant sur  le  char  funèbre,  entonnoicnt  le  Salvuni 
fac  regeni ,  et  le  cliantoient  sur  toute  leur  roule  ; 
ces  fermiers  généraux  qui ,  au  moment  de  partir 
pour  le  lieu  du  supplice,  tomboient  aux  pieds 
de  l'ablié  Lanfant ,  écoutoient  ses  exhortations, 
se  convertissoient  à  Jésus-Christ  et  alloient 
chercher  le  martyre  j  enfin ,  ces  chrétiens  de  tout 
sexe,  comme  de  tout  âge,  qui,  sur  l'échafaud^ 
mouroient  entre  les  liras  de  la  religion.  Et  c'est 
ainsi  que  les  ennemis  du  catholicisme,  les  esprits 
forts  et  les  indifférens,  apprécient  et  qualifient 
les  vertus  les  plus  sublimes  !  Tant  il  est  vrai  que 
la  passion  aveugle  ceux  qu'elle  domine  ! 

Je  ne  perdrai  pas  de  temps  à  réfuter  une  autre 
accusation  dont  la  religion  catholique,(  car  on 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu'à  elle  seule  s'at- 
tache une  ardente  inimitié  ),  a  été  souvent  l'objet . 
je  veux  dire  l'accusation  d'intolérance.  Indépen- 
damment de  ce  que  ccseroit  sortir  de  mon  sujet, 
qui  n'exige  point  de  moi  des  dévelo[)pcmens  gé- 
néraux, tels  que  ceux  qui  deviendroient  néces- 
saires dans  un  examen  scientifique,  celte  accusa- 
tion d'intolérance  se  repousse  victorieusemen  t 
j)arles  mêmes  raisons  que  la  précédente.  Le  tort 
des  Iiommes  n'est  point  celui  de  la  religion.  C'est 
toujours  par  ses  maximes  et  •par  ses  prcccptc!;'- 
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qu'il  faut  avoir  la  bonne  foi  de  juger  celle-ci.  Si 
des  hommes,  soit  par  défaut  de  lumières,  soit 
par  un  zèle  mal  entendu  et  tout  contraire  à  l'es- 
prit de  la  religion,  soit  enfin,  dans  des  vues 
Iiumaines,  déguisées  sous  les  apparences  d'un 
intérêt  sacré,  ont  été  persécuteurs  en  aspirant  à 
la  domination  des  consciences,  la  religion  les 
désavouoit  par  sa  doctrine  et  par  son  langage. 
Non,  elle  ne  fut  jamais  intolérar^e,  la  religion 
dont  le  fondateur  oiFrit  le  modèle  de  la  mansué- 
tude la  plus  touchante;  conversoit avec  la  Sama- 
ritaine; mangeoit  avec  les  Pharisiens;  ne  per- 
mcttoit  qu'à  celui  qui  se  sentoit  pur  de  jeter  !a 
première  pierre  à  la  femme  adultère  ;  blâmoit  ses 
disciples  de  leur  sévéàté  envers  la  pécheresse 
repentante,  et,  au  moment  même  où  ses  enne- 
mis venoient  s'assurer  de  sa  personne, comman- 
doit^à  Pierre  de  remettre  son  épée  dans  le 
fourreau  ;  enfin  promettoit  une  place  dans  son 
royaume,  le  jour  même  de  sa  mort,  à  l'un  des 
compagnons  de  son  supplice  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  accu- 
sation d'intolérance,  dirigée  contre  la  religion, 
c'est  qu'elle  a  pour  auteurs  premiers  des  hom- 
mes que  son  nom  seul  mettoit  en  fureur;  des 
hommes  qui  vouloient  qu'on  écrasât  V infâme , 
et  qu'on  ctrangUU  les  prêtres  avec  les  boyaux 
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des  rois  ^  des  hommes  qui  prodiguoient  aux 
ministres  de  la  religion  des  injures  où  le  cynisme 
n'étoit  surpassé  que  par  la  rage  qui  les  dicLoifc. 
C'est  qu'à  ceux-là  ont  succédé  d'autres  ennemis , 
dont  la  haine  s'est  assouvie  par  tous  les  actes  de 
violence,  de  barbarie,  de  férocité,  que  la  licence 
des  temps  rendoit  possibles.  C'est  qu'enfin  l'in- 
tolérance contre  cette  religion,  prétendue  into- 
lérante, a  été  portée,  depuis  trente  ans,  à  ce 
point  que,  si  l'on  eût  laissé  faire  par  certains 
hommes  d'Etat  ce  qu'on  laissoitdire  par  certains 
écrivains,  d'ailleurs  grands  zélateurs  de  la  li~ 
berté  des  cultes,  le  Musulman  auroit  pu  bâtir  sa 
mosquée  en  France ,  mais  le  catholique  n^auroit 
pas  eu  le  droit  d'y  construire  une  chapelle! 

Et  ici,  un  contraste,  en  effet  curieux  à  ob- 
server, n'échappera  pas  aux  personnes  familiari- 
sées avec  la  méditation  des  choses. 

Dans  cette  France,  qui  n'en  est  encore,  s'il 
faut  en  croire  quelques-uns  de  ses  modernes  ins- 
tituteurs, qu'aux  premiers  élémcns  des  idées  li- 
bérales, on  ne  trouveroit  pas  lui  catholique 
éclairé  quis'étonuàtou  qui  fût  tenté  de  se  plain- 
dre, à  la  vue  d'un  jjrotestant  promu  à  que'que 
fonction. publique.  Loin  de  là  ,  plusieurs  proles- 
tans  occupent  aujourd'hui,  parmi  nous,  des  pos- 
tes émincns  dans  l'Etat  j  ils  en  sont  dignes  :_toul 
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homme  raisonnable  les  trouve  à  leur  place.  (1) 
Mais  en  Angleterre,  dans  ce  pays  de  la  liberté 
par  excellence ,  dans  ce  pays ,  l'obj  et  des  admira- 
tions, pour  ne  pas  dire  des  adorations  d'une 
femme  écrivain  célèbre  (  née  protestante,  il  est 
vrai  )•  (2)  dans  ce  pays,  devant  les  institutions 
duquel  el'e  se  place  comme  en  extase,  et  dont  il 
paroît  qu'elle  auroit  préféré  le  salut  à  celui  de 
noire  France,  si  l'un  des  deux  peuples  eut  du  ab- 
solument périr 3  en  Angleterre,  dis-je,  les  meil- 
leurs esprits,  les  hommes  les  plus  généreux 
réclament  en  vain,  et  depuis  long-temps,  et, 
chaque  année ,  avec  de  nouvelles  instances ,  ce 
qu'on  appelle,  en  employant  un  terme  bien  ca- 
ractéristique de  leur  humiliation,  dans  l'exclu- 

(1)  La  touchante  dcclai'ation  publiée,  depuis  la  premiè- 
re édition  de  cet  ouvrage,  par  M.  Charles  de  Ilaller,  au 
sujet  de  sa  conversion  à  la  religicn  catholique,  est  devenue 
l'occasion  d'une  correspondaace  importante  entre  MM.  de 
Bonald  et  de  Fischer.  Le  premier  a  très  bien  prouvé,  con- 
tre le  second,  qu'avoir  privé  M.  de  Hallcr  de  son  emploi 
public,  à  Berne  ,  pour  le  fait  de  son  abjuration  duprofes- 
tantisme,  c'est  avoir  commis  un  acte  formel  de  celte  into- 
lérance qu'on  s'obtine  à  reprocher  au  catholisciine  ;  tandis 
qu'en  France  l'investiture  d'emplois  ou  de  fonctions  publi- 
ques donnée  à  des  protestans  est  une  chose  fort  commune , 
quoique  la  religion  catholique  y  soit,  constitutionuellc- 
iiient ,  comme  de  fait,  la  religion  de  l'Etat. 

(2)  Madame  la  baronne  de  Stai-l. 
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sion  dont  ils  sont  l'ol)jet  sur  cette  terre  de  la 
liberté  y  l'émancipation  des  catholiques  !  (i) 
Toutefois,  ce  n'en  est  [)as  moins  la  religion  ca- 
tholique, et  elle  seule,  qu'on  poursuit  de  l'accu- 
sation d'intolérance!  A  elle  seule  on  prodigue 
les  outrages  j  d'elle  seule  on  insulte  les  ministres, 
on  ridiculise  les  cérémonies  :témoinslesévéne- 
mens  récens  de  Brest,  où,  au  grand  scandale  de 
la  majorité  des  habitans  de  cette  ville,  les  persé- 
cutions atroces  de  1795  se  sont,  en  181  g,  re- 
nouvelées contre  des  prêtres  catholiques,  par 
quelques-uns  de  ces  hommes  que  la  politique 
déchaîne  aujourd'hui  contre  la  religion.  Mais 
vains  efforts!  attaques  impuissantes ,  et  qui,  plus 


(1)  Encore!  aniice  dernière,  le  ministère  Anglais  a  fait  une 
nouvelle  tentative  en  leur  laveur.  Mais  il  u"a  pas  ete  plus 
lieureux,  maigre  l'appui  que  ses  cflbrts  ont  trouvé  dans  les 
dispositions  généreuses  d'un  très  grand  nombre  de  mem- 
bres du  Pailenient.  Il  est  juste  ,  toutefois  ,  de  ne  pas  mé- 
connoître  que  jamais  les  catholiques  n'ont  été  plus  près  du 
sucrés  que  dans  cette  dernière  session.  Je  ne  doute  pas  que 
le  spectacle  de  la  liberté  réelle  des  cultes  en  France ,  et  de 
l'égalité  de  droit  pour  l'admissibilité  aux  fonctions  publi- 
ques dont  y  jouissent  les  prolestans  ,  ne  finisse  par  vaincre , 
en  Angleterre,  la  résistance  de  ceux  des  hommes  d'Etat  ou 
des  membres  du  Parlement  qui  se  sont  opiniâtres  jusqu'à 
ce  jour  dans  le  système  d'exclusion  des  catholiques.  Et  la 
France,aIors,  uurala  gloired'avoirconlribuéà  un  allranciiis- 
scmtnt  que  ilésircnt  tous  les  amis  de  la  religion  et  de  la 
vraie  liberté. 
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elles  se  multiplient,  plus  elles  justilient,  par 
leur  inefficacité,  cette  divine  prédiction  qui  fut, 
dans  lous.les  temps,  la  consolation,  l'encoura- 
gement et  la  joie  des  fidèles  :  Adversiis  eani  non 
prœvalebunt.  Non,  elles  ne  prévaudront  pas , 
les  portes  de  l'enfer  :  nous  en  avons  pour  i^arant 
la  parole  divine  elle-même.  Après  cette  raison 
de  sécurité  cpii,  certes,  est  la  meilleure  de  toutes 
et  suffit,  seule,  à  l'espérance  du  chrétien,  il  en 
existe  une  autre,  que  voici  : 

On  ne  peut  rien  imaginer, aujourd'hui ,  ni  en 
faveur  de  l'athéisme,  du  matérialisme  ou  du 
déisme,  pour  les  accréditer,  ni  contre  le  Christia- 
nisme, pour  contribuer  à  sa  ruine,  qui  n'ait  été 
répété  jusqu'à  satiété  par  des  hommes  ,  mal- 
heureusement trop  célèbres,  dont  la  j^assion  et 
le  talent  ont  épuisé  toutes  les  ressources  de 
l'impiété.  Je  ne  veux  pour  preuve  de  l'impuis- 
sance de  produire  en  ce  genre,  désormais,  que 
la  réimpression  des  ouvrages  de  ces  hommes,  à 
laquelle  se  voient  réduits  les  continuateurs  et  les 
partisans  de  leurs  funestes doctrines.Mais,  d'un 
coté,  les  peuples  et  les  gouvernemens  sont  bien 
avertis  que  les  systèmes  prétendus  philosophi- 
ques du  dix- huitième  siècle  ont  fait  le  malhciu- 
<lu  Monde,  en  opérant  un  bouleversement  gé- 
néral et  en  menaçant  d'une  entière  dissolution 
les  sociétés  civiles.  De  l'autre,  il  v  a,  même  chez 
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les  indifferens  sur  l'article  de  la  religion ,  un  ins- 
tinct du  péril  où  les  maximes  irréligieuses  et 
l'encouragement  donné  aux  mauvaises  mœurs 
peuvent  préci|5iter  une  nation.  On  doit  donc  re- 
garder comme  certain  qu'aujourd'hui  un  livre 
impie  ou,  danslequelson  auteur  auroit  prodigué 
les  peintures  licencieuses ,  les  détails  obscènes , 
ne  feroit  pas,  à  beaucoup  près,  la  même  fortune 
que  dans  le  siècle  dernier. 

Ceci  amène  naturellement  une  autre  ré- 
flexion. 

Si  quelque  chose  doit  manifester  plus  encore 
la  Providence  dans  la  conduite  de  ses  admirables 
desseins  pour  la  conservation  de  son  ouvrage , 
c'est  le  soin  qu'elle  prend,  à  chaque  époque  des 
périls  apparens  de  la  religion ,  de  proportionner 
les  secours  à  la  violence  des  dangers  qui  sem- 
blent la  menacer.  Le  commencemeni  du  dix- 
neuvième  siècle  en  offre  une  mémorable  preuve. 
Il  venoit  de  finir,  ce  siècletrop  fameux,  appelé  par 
excellence  celui  des  hmifères^  et  où  les  ténèbres 
de  la  barbarie  alloicnt  couvrir  l'Europe,  inondée 
des  productions  de  l'impiété,  lorsque,  successi- 
vement, se  sont  déployés  les  moyens  qui,  dans 
l'ordre  de  Dieu ,  dévoient  la  préserver  de  sa  rui- 
ne. Le  Génie  du  Clirislianisme  parut  ;  et  cette 
conception ,  forte  autant  que  brillante,  rappela 
les  peuples  à  une  méditation  sérieuse  sur  l'im- 
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portance  de  leur  religion.  En  même  temps ,  et 
comme  un  auxiliaiie  puissant  des  vues  qui 
avoient  présidé  à  ce  bel  ouvrage,  un  orateur  sa- 
cré, nourri  de  toute  la  doctrine  des  saintes  Ecri- 
tures, comme  de  toute  la  science  des  auteurs 
profanes,  exercé  aux  combats  les  plus  vigoMieux 
de  la  dialectique,  et  doué  d^m  rare  talent  de  la 
parole;  un  orateur  sacré,  dont  le  nom  sera  celui 
d'une  époque  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  entre- 
prit avec  succès  d'expliquer  à  une  inuombtable 
jeunesse,  dans  àcs  Conférences  qui  laisseront  un 
long  souvenir,  l'homme,  le  chrétien  elle  catho- 
lique. En  mâjne  temps  encore ,  le  majestueux 
édifice  élevé  en  l'hoimeur  de  la  religion  et  de  la 
morale  publique,  comme  bases  fondamentales 
de  tout«  ci\i  isalion,  par  l'auteur  de  la  Théorie 
du  P/)uvoir  politique  et  religieux  dans  la  so- 
ciété civile ,  et  de  la  Légi'^lation  Primitive^  fî- 
xoit  l'attention  universelle.  Plus  tard,  un  livre 
vraiment  extraordinaire,  et  par  la  sévéïité  de 
son  sujet,  et  par  la  mâle  énergie  de  son  langa- 
ge, et  par  la  supériorité  de  raisonnement  qui  le 
caractérise,  vint  réveiller  les  esprits  d'un  mortel 
assou[>lssemcnt,  les  occuper  du  plus  grave  des 
intérêts  et  les  elFrayer  par  l'aspect  du  tableau  des 
résultats  de  V Indifférence  en  matière  de  Reli- 
gion. Tout  récemment,  enfin,  des  productions 
d'un  jeune  écrivain  ,  où  des  pensées  fortes,  et 
8 
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souvent  sul3linies,  sont  revêtues  de  toute  la  ma- 
gnificence de  la  plus  riche  poésie,  ont  été  un 
véritable  événement  dans  le  monde  religieux, 
moral  et  littéraire  •  et  les  Méditations  poétiques 
ont  pris  place  au  premier  rang  des  compositions 
du  génie.  Dans  tous  ces  ouvrages  ,  la  religion 
chrétienne  a  trouvé  les  défenseurs  que  Dieu  sus- 
cite pour  son  triomphe,  lorsqu'elle paroîtleplus 
exposée  à  succomber  sous  les  coups  de  ses  en- 
nemis. Vainement  ceux-ci  hasardent-ils  encore 
les  qualifications  ôH homélies  et  de  capucinades  ; 
vainement,  sous  le  prétexte  de  quelques  unes 
de  ces  fautes ,  de  quelques-uns  de  ces  écarts  mê- 
me qu'un  goût  sévère  réprouve,  s'efforcent-ils 
de  contester  des  talens  dont  la  supériorité  les 
accable.  La  voix  universelle  proclame  cette  su- 
périorité, et  les  monumens  élevés  à  la  gloire  de 
la  religion  par  les  écrivains  dont  je  viens  d'indi- 
quer les  nobles  travaux,  feront  encore  l'admira- 
tion et  les  délices  des  amis  de  la  religion  et  des 
bonnes  lettres,  long-temps  après  qu'on  ne  par- 
lera plus  de  leurs  détracteurs. 

Enfin,  seroit-cc  sérieusement  qu'en  1820, 
trente  ans  après  une  révolution  qui  a  rendu  im- 
possible un  autre  état  de  choses  que  celui  dont 
les  Français  sont  redevables  à  l'expérience  et 
aux  lumières  de  leur  Roi,  on  hasarderoit  de  res- 
sasser tant  de  vieil! es  déclamations  contre  le  cler- 
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^6,  sons  le  prétexte,  soit  de  vues  ambitieuses 
qu'on  lui  préteroit,  soit  des  anciennes  richesses 
dont  il  a  été  dépouillé  et  qu'on  lui  supposeroit 
l'espoir  de  reconquérir  ?  A  l'une  et  à  l'autre  im- 
putations, toutes  deux  également  mal  fondées, 
je  croirois  avoir  répondu  avec  s.uccès  en  me  bor- 
nant à  reproduire  ici  ces  deux  passa*^es  d'un  écrit 
publié  par  moi  en  i8i5,  où  la  nature  de  mon 
sujet  m'avoit  naturellement  conduit  à  repousser 
cette  double  accusation  : 

ce  Le  clergé,  si  cruellement  calomnié  dans  ces 
«  derniers  temps  encore,  »   disois-je  relative- 
ment à  la  première,  «  étoit  réduit,  depuis  vingt- 
ce  cinq  ans,  à  la  pauvreté  du  législateur  de  l'E- 
((  vangile,  et  jamais,  peut-être,  à  aucune  épo- 
((  que  de  l'histoire  de  l'Eglise ,  il  n'avoit  prati- 
((  que  ])lus  sévèrement  les  préceptes  de  son  di- 
(C  vin  Maître.  Jamais  cette  recommandation  de 
(c  l'apôtre  :  JVe  vos  Jiegotiis  immisceatis  scecu- 
c(  laribus ,  n'avoit  été  de  plus  stricte  observance 
((  pour  lui.  Tous  les  élémens  \uï  manquoient 
((  donc  pour  qu'il  pût  redevenir,  alors  même 
((  qu'il  en  auroit  eu  l'ambition,  un  Ordre  dans 
c(  l'Etat^  et  quiconque  a  observé  le  clergé  ac- 
«  tuel ,  et  remarqué  sa  conduite,  doit  rester 
((  convaincu  qu'il  est  plus  destiné ,  désormais , 
a  à  se  borner  au  gouvernement  des  âmes,  qu'à 
«  se  mêler  du  gouvernement  des  peuples, 
(c  Loin  qu'on  songeât  au  rétablissement  des 
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ce  dîmes  »,  ajoutoisjc  pour  réfuter  la  seconde 
accusation  ,  ce  tout  le  monde  sait  que  les  cam- 
f.c  pagnes  manquent  de  prêtres,  et  que  les  prê- 
«  très  manquent  de  pain.  Je  demande  qu'on di- 
«  se  ce  que  le  gouvernement  roval  a  fait  pour 
«  eux.  Il  faudra  bien  qu'en  conformité  de  la 
ce  Charte,  en  dépit  des  prédictions  calomnieu- 
c(  ses,  et  sans  rétalilissement  des  dîmes,  le  Roi 
(C  et  les  Chambres  [)Ourvoient  aux  besoins  des 
(C  ministres  du  culte;  que  ceux-ci  aient,  non 
((  pas  des  abbayes ,  non  jnis  de  riches  bénéfices , 
a  mais  une  existence  qui  ne  soit  pas  la  détresse 
ce  où  ils  languissent  universellement  aujour- 
cc  d'hui;  une  existence  décente,  modeste,  et 
ce  digne  de  leur  saint  ministère.  Au  surplus,  les 
ce  liabitans  des  atmpagnes ,  c'est-à-dire  ceux  des 
ce  Français  qu'on  vouloit  le  plus  échauffer  par 
ce  ces  déclamations ,  ont  prouvé ,  par  leur  immo- 
ce  bilité  presque  générale ,  le  cas  qu'ils  faisoient 
(C  du  zèle  de  leurs  instigateurs.  » 

Aucune  objection  raisonnable,  surtout  aucu- 
ne imputation  fondée,  ne  sauroit  donc  altérer, 
le  moins  du  monde,  la  vérité  de  cette  proposi- 
tion première ,  que  la  religion  chrétienne  est  émi- 
nemment favorable  à  la  conservation  de  l'ordre 
social ,  à  la  stabilité  des  trônes ,  à  la  paix  inté- 
rieure et  extérieure  des  Etats. 

Que  les  gouvernemens ,  en  Europe,  que  le 
gouvernement  de  ma  patrie,  surtout,  la  proté- 
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gent  donc,  cette  religion  amie  des  hommes  et 
des  sociétés  civiles!  Qu'ils  comparent  à  son  en- 
seignement et  à  sa  doctrine  la  doctrine  et  l'en- 
seignement des  modernes  instituteurs  du  mon- 
de !  Qu'ils  contemplent  les  ravages  exercés   au 
sein  des  nations,  depuis  cent  ans,  par  la  prédi- 
cation du  théisme,  de  l'athéisme,  du  matérialis- 
me, et  par  les  assauts  livrés  à  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ! Qu'ils  disentsi  cette  perfectil^ilité  pré- 
tendue, versjaquelle  le  vain  orgueil  d'une  demi- 
science  s'est  efforcé  de  diriger  les  espérances  de 
l'homme,  n'a  pas  fini  par  constituer,  au  contrai- 
re, une  véritable  dégénération  de  l'homme,  et 
s'il  n'est  pas  effrayant  d'avoir  à   reconnoître 
qu'après  tant  de  milliers  de  volumes  écrits  par 
de   très-beaux  esprits,  pour  le  triomphe  de  je 
ne  sais  quel  système  de  loi  naturelle  et  de  mo- 
rale philosophique,  sur  une  religion  dont  la  di- 
vinité se  révèle  par  la  pureté  comme  par  la  sim- 
plicité de  ses  maximes,  les  crimes  les  plus  atro- 
ces deviennent,  journellement ,  la  terreur  de 
l'Europe  et  celle  de  la  France  en  particulier  !  En- 
fin, qu'avertis  par  le  passé  des  besoins  de  l'ave- 
nir, ils  honorent  une  religion  dont  les  préceptes 
tendent  à  établir  si  manifestement  le  plus  par- 
fait accord  entre  la  puissance  des  gouvernemens 
et  l'intérêt  des  gouvernés! 
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CHAPITRE    SECOND. 

DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE  RELATIVEMENT 
AUX   FAMILLES. 


Uans  les  sociétés  civiles,  chaque  famille  est 
un  petit  Etat  au  sein  du  grand  Etat.  Comme 
dans  celui-ci,  un  monarque  y  gouverne  des  su- 
jets. Il  est  vrai  que,  par  une  heureuse  distribu- 
tion de  droits,  de  devoirs  et  de  soins,  qu'indi- 
quent la  nature  et  les  convenances  sociales,  l'au- 
torité du  père  y  est  jjartagée  par  la  mère,  pour 
l'intérêt  d'une  meilleure  administration  des  per- 
sonnes et  des  choses.  Mais  la  loi,  d'accord  avec 
la  nature  aussi,  en  ce  point,  ne  reconnoît  qu'uu 
chef  à  la  famille  ,  et  ce  chef,  c'est  iepère. 

A  la  famille,  comme  à  l'Etat,  quand  il  s'agit 
de  conservation  et  de  prospérité,  s'applique  en- 
core cette  maxime  :  Quid  leges  sine  morïbus  ? 
Dans  la  famille,  comme  dans  l'Etat,  vainement 
les  directions  données  par  le  chef  à  tous  ceux 
qui  doiventlui  obéir,  vainement  ces  directions , 
qui  y  constituent  la  vcritalile  loi,  seront- elles 
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sages  et  salutaires,  s'il  leur  manque  la  sanction 
d'un  exemple  qui  s'y  conforme  toujours?  Vai- 
nement l'époux,  le  père  et  le  maître,  y  est-il 
investi  d'un  pouvoir,  si  la  première  et  la  plus 
fondamentale  de  toutes  les  bases  manque  à  un 
exercice  efficace  de  son  autorité.  Or  cette  base 
première  et  la  pins  fondamentale,  c'est  la  pré- 
dominance de  l'idée  d'un  Dieu  sur  toutes  les 
actions  de  la  famille;  c'est  la  nécessité  du  rapport 
de  ces  actions  avec  le  principe ,  avec  les  devoirs 
religieux. 

La  condition  du  mariage,  les  droits  et  les 
obligations  du  gouvernement  paternel,  la  dé- 
pendance révérentielle  des  enfans,  tout  cela  est 
réglé  par  la  religion  chrétienne. 

En  élevant  le  mariage  à  la  dignité  du  sacre- 
ment, en  voulant  que  l'homme  ne  pût  séparer 
ceux  que  Dieu  auroit  unis,  quod  jiinxit  Daus^ 
homo  non  separel ,-  en  commandant  aux  époux 
de  ne  former  qu'une  même  chair,  et  erunt  duo 
in  carne  unâ  y  en  faisant  un  précepte  exprès  , 
par  l'organe  du  grand  apôtre ,  aux  maris  d'ai- 
mer leurs  femmes,  aux  femmes  d'être  soumises 
à  leurs  maris  (i),  le  divin  Législateur  a  véritable- 
ment fondé  la  famille. 

D'un  autre  côté,  et  quant  aux  liens  naturels 

(0  Saint  Paul.  Epist. 
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qui  liiiissent  les  pères  aux  enfans,  lieus  sacrés, 
de  tendresse  pour  les  iiiif»,  d'amour,  de  respect 
ê\  desoiimi.ssioii  pour  les  autres,  c'est  en  exem- 
ples !  Il  1  tôt  qu'en  j)rëceptes  que  le  code  des  droits 
et  des  devoirs  respectifs  en  existe  dans  nos  livres 
saints. 

Ainsi,  la  consternation  profonde  de  nos  pre- 
miers jvarens  à  la  vue  d'Ahel  immolé  par  le  pre- 
mier crinje  qui  ait  souillé  la  terre;  ainsi,  la  pu- 
deur filiale  de  Seni  et  de  Japhet,  et  la  malédic- 
tion de  INoé  sur  Cliam  j  ainsi,  Abraham  et  Isaac 
au  moment  du  sacrifice  j  ainsi,  la  Ijénédiction  de 
Jacob  par  Isaac;  ainsi  le  douloureux  désespoir 
du  vieux  père  de  Joseph; ainsi,  la  révolte  d'Ab- 
salon  contre  David,  et  le  châtiment  de  ce  jeune 
insensé;  ainsi,  encore,  après  tout  cela,  la  para- 
bole tor.chante  de  l'enfant  prodigue;  voilà  com- 
ment l'Ecriture  nous  enseigne  ce  que  doivent 
être  les  pères  pour  lesenfans,  ce  que  doivent 
être  les  enftns  à  l'égard  des  pères.  Et  au  surplus, 
la  loi  tout  entière  des  premiers  est  dans  ces  sim- 
jlles  paroles  ,  l'un  des  conimandemens  de  Dieu 
à  son  peuple,  honora pairem  titum  et  mntrem 
tuani^  honore  ton  père  et  ta  mère;  oxx  l'on  voit 
qu'en  associant  l'un  à  l'autre  les  auteurs  de  nos 
jours,  Dieu  a  voulu  qu'ils  ne  fussent  jamais  sé- 
j)arés,ni  dans  nos  devoirs  envers  eux,  ni  dans 
leurs  devoirs  envers  nous.  J'ajoute  que,  si  quel- 
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que  chose  doit  nous  donner  une  hanle  idée  de  la 
dignité  de  père,  c'est  que  Dieu  lui-même  n'en 
dédaigne  pas  le  nom.  Partout ,  dans  l'Ecriture  , 
il  est  le  père  des  hommes;  partout  il  s'y  offre  à 
nous  sous  cette  image  d'un  père,  tantôt  clément 
et  miséricordieux,  tantôt  sévère  et  irrité,  mais 
toujours  père.  Et  la  prière  la  plus  parfaite  que 
nous  puissions  lui  adresser,  puisque  c'est  Jésus- 
Christ  lui-même  à  qui  nous  la  devons,  commen- 
ce par  ce  cri  de  la  tendresse  filiale ,  Notre  Père  ! 
Enfin,  c'est  d'un  père  que  le  Sauveur  des  hom- 
mes, à  l'approche  de  ces  cruelles  souffrances  qui 
doivent  composer  le  mystère  de  sa  Passion  ,  im- 
plore la  miséricorde ,  en  le  suppliant  de  détour- 
ner de  lui,  si  cela  est  possible ,  le  calice  d'amertu- 
me, mais  en  se  résignant,  toutefois,  à  sa  suprê- 
me volonté  (1). 

C'est  donc  avec  raison  que  la  religion  chré- 
tienne nous  montre  la  fanulle,  les  sentimens  de 
famille,  les  lois  de  la  famille,  comme  étant  d'ins- 
titution divine.  Et  quel  moyen  pouvoit  tendre 
plus  sûrement  au  bonheur  des  sociétés  civiles 
que  ce  rapport  des  sentimens  et  des  devoirs  na- 
turels à  Dieu  même!  Quelle  garantie  plus  cer- 


(1)  Pater!  Pater!  ni  possibile  est ,  tranaealù  meccilix  iste  : 
verumtamen  non  sicut  ego  fo/o,  sed  sicul  lu.  Evang.  sec 
S.  Matlh. 
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taine  de  leur  ordre  et  do  leur  repos  pouvoient 
avoir  les  sociétés  civiles,  dont  chacune  se  com- 
pose de  toutes  les  familles  qu'elle  renferme  dans 
son  sein! 

Une  félicité  véritablement  digne  d'envie,  en 
même  temps  que  le  spectacle  en  est  le  plus 
touchant  qui  puisse  s'offrir  aux  yeux  des  hom- 
mes, est  celle  dont  la  religion  chrétienne  devient 
la  source  pour  la  famille  où  ses  préceptes  sont 
observés  fidèlement.  Chacun ,  en  effet,  y  a  la 
conscience  profonde  de  ses  obligations ,  d'é- 
poux, de  père  ,  de  mère,  d'enf^ns,  de  maître  , 
de  serviteurs  :  car  les  serviteurs ,  dans  l'esj)rit 
de  la  religion  chrétienne  surtout ,  sont  aussi  de 
la  famille. 

Sur  le  chef  principalement  s'aj)puyc  la  fanùlle: 
aussi  le  poids  de  ses  obligations  est-il  le  plus  pé- 
nible à  supporter. 

Le  chef  est  époux,  il  est  père,  il  est  maître. 
Comme  époux,  la  religion,  d'accord  avec  la 
nature,  et  avant  la  loi  civile,  qui  a  emprunté  de 
nos  livres  saints  ses  préceptes  à  cet  égard,  lui 
confie  la  foiblesse  de  l'épouse  qu'elle  lui  com- 
mande d'aimer.  Elle  lui  donne  un  droit  de  pro- 
tection sur  la  compagne  de  sa  vie  j  mais  de  cette 
protection ,  aussi,  elle  lui  fait  un  devoir.  Elle  lui 
en  fîiit  un,  encore,  ainsi  qu'à  l'autre  époux,  de 
la  fidélité  dans  leur  mutuelle  affection ,  parce  que 
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si,  clans  les  inslitulioiis  hnmaines,  le  vceu  du 
mariage  est  la  perpétuité,  ce  vœu  ,  clans  la  reli- 
gion chrétienne,  est  l'éternité  elle-même,  pour 
laquelle  elle  nous  ap|>rencl  cpie  doit  exister  l'u- 
nion conjugale.  Au  chef,  pareillement,  et  com- 
me père,  la  religion  chrétienne  remet  le  soin  de 
la  conservation,  de  l'éducation,  de  l'existence 
présente  et  à  venir  des  enfans  communs.  C'est 
sur  lui  que  repose  l'obligation  d'en  faire  des 
hommes ,  des  citoyens  utiles.  Pour  premier 
moyen  de  succès,  la  religion  lui  commande  un 
bon  exemple,  sans  lecpiel  toutes  les  exhorta- 
tions, tontes  les  remontrances  demeurent  stéri- 
les. Elle  lui  enseigne  que  l'économie,  qui,  aux 
yeux  du  monde,  ne  passe  que  pour  de  la  sagesse , 
est  aussi  de  la  probité,  parce  qu'elle  devient  le 
moyen  de  remplir  les  engagemens  et  de  ne  rete- 
nir jamais  le  bien  d'autrui,  malheur  contre  lequel 
un  amour  de  l'ordre  puisé  daîis  les  principes  re- 
ligieux est  le  plus  sur  préservatif.  Elle  écarte 
donc  de  lui  les  tentations  de  dissipations  frivo- 
les, non-seulement  comme  contraires  aux  bien- 
séances de  sa  qualité  de  chef  de  famille,  mais 
encore,  et  surtout,  comme  capables  de  l'entraî- 
ner, parleurs  conséquences,  à  des  infractions  de 
ses  devoirs  d'honnête  homme.  Elle  lui  montre 
un  abus  véritable  des  dons  célestes  dans  tout 
emploi  incoxisldéié  de  sa  fortune,  puis(|u'il  y  a 
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des  pauvres,  des  êtres  souffrans.  Enfin  et  com- 
me maître,  le  chef  de  la  famille  connoît  par  la 
religion  ses  devoirs  d'humanité,  de  patience, 
d'indulgence ,  de  justice  et  de  gratitude  :  car  le 
Christianisme  ne  laisse  sans  règles  de  conduite 
aucune  des  conditions  de  l'homme  social. 

L'épouse,  la  mère,  a  puisé  dans  la  religion 
chrétienne,  aussi,  les  maximes,  les  principes  et 
les  sentimens  qui  doivent  la  diriger  sous  l'un  et 
sous  l'autre  rapport.  Epouse ,  elle  est  soumise  ; 
c  est  la  première  instruction  que  les  livres  saints 
lui  ont  donnée  })Our  l'état  du  mariage.  Mais  il 
en  est  bien  d'autres  auxquelles  elle  ne  se  con- 
forme pas  avec  moins  de  scrupule.  Ainsi,  ])ar 
exemple,  elle  ne  flùt  qu'obéir  aux  recomman- 
dations de  la  religion  lorsqu'elle  reçoit  de  son 
mari  la  part  qu'il  juge  à  propos  de  lui  attribuer 
dans  une  administration  dont  l'intérêt  leur  est 
commun  ,  lorsqu'elle  répond  dignement  à  cette 
confiance.  C'est  encore  la  religion  chrétienne 
qui  lui  inspire  le  courage  dans  les  peines  ,  la  pa- 
tience dans  les  contrariétés,  la  douceur  dans  les 
représentations,  la  résignation  dans  les  adversités, 
un  amour  plus  vif  et  des  empressemens  plus  af- 
fectueux dans  les  crises  de  la  vie  couniiunc  ;  un 
dévouement  sans  bornes  à  l'époux  qu'elle  aime  , 
qu'elle  honore  et  respecte  ;  une  abnégation  to- 
tale d'elle-même  et  qui  s'élève  à  une  vertu  dont 
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les  actes  seront  sublimes,  si  les  preuves  de  cette 
abnégation  ,  qu'on  auroit  jugé  être  supérieure  à 
la  foiblesse  de  son  sexe ,  deviennent  nécessaires 
pour  la  consolation  de  celui  à  l'existence  duquel 
Dieu  a  lié  la  sienne.  Voilà  l'épouse  chrétienne  j 
voici  la  mère. 

Dès  leur  naissance,  ses  enfans  sont  l'objet  de 
sa  tendre  sollicitude.  Soit  qu'elle  les  ait  nourris 
<.le  son  lait,  soit  que,  trompant  ses  vœux  les 
plus  chers ,  la  nature ,  par  sa  foiblesse,  l'ait  forcée 
de  chercher  pour  eux  le  sein  d'une  étrangère,  sa 
constance  à  veiller  sur  eux,  sur  leurs  nombreux 
besoins,  dans  les  plus  petits  détails;  son  atten- 
tion à  leur  donner  les  bonnes  habitudes  et  à  les 
y  entretenir  ;  sa  mansuétude  dans  les  répriman- 
des comme  sa  bonté  dans  l'expression  du  con- 
tentement qu'elle  reçoit  de  leurs  succès,  qui 
sont  les  siens;  son  indulgence,  qui  appelle  sur 
les  fautes  commises  celle  du  père,  auquel  appar- 
tient le  droit  de  les  punir;  enfin,  et  surtout, 
le  soin  pieux  avec  lequel  elle  s'occupe,  dès  les 
plus  jeunes  années  de  ses  enfàns,  de  tourner 
vers  Dieu  leurs  pensées  et  leurs  affections,  de 
leur  montrer  en  lui,  tout  à  la  fois,  un  père,  un 
maître  et  un  jiJge,  de  les  associer  à  elle  dans 
Fhommage  quotidien  que  la  créature  doit  à  son 
Créateur,  comme  dans  les  exercices  religieux 
que  prescrivent  les  lois  de  l'Eglise,  enfin,  de 
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les  préserver  de  tout  contact  qui  pourroit  ex- 
poser leur  innocence;  tout  cela  n'est  chez  elle, 
et  pour  elle  ,  que  la  pratique  de  la  religion  chré- 
tienne. C'est  vne  telle  épouse,  c'est  une  telle 
mère  que  l'Ecriture  appelle  la  femme  for  Le ,  cette 
femme  que ,  dans  les  livres  de  l'ancienne  loi,  elle 
déclaroit  difficde  à  trouver ,  mulierem  fortem 
guis  inveniet  7  m^'is  que  le  christianisme  sait 
former  et  qui  se  rencontre  fréquemment  dans  les 
familles  où  ses  lois  sont  reconnues.  Les  traits  dont 
se  compose  ce  dernier  tableau  m'ont  été  faciles  à 
saisir:  depuis  plus  de  trenteans,  j'en  aile  modèle 
sous  les  yeux. 

La  religion  chrétienne ,  qui  règle  ainsi  l'éiat 
du  mariage  dans  ses  obhgations  diverses,  et  dont 
les  leçons  préparent,  pour  les  familles,  des 
époux  ivertueux,  des  pères  et  des  mères  fidèles  à 
leur  vocation  ,  exerce  encore  toute  son  autorité 
sainte  sur  les  enfans. 

Nous  avons  vu  ,  déjà  ,  que  l'un  des  premiers 
préceptes  qu'elle  adresse  à  ceux-ci  consiste  dans 
la  recommandation  d'honorer  leurs  parens.  Mais 
elle  va  plus  loin  :  elle  les  leur  montre  conmie  les 
images,  comme  les  représentans  de  Dieu  même, 
à  leur  égard ,  sur  la  terre.  Elle  veut  que  les  enfàns 
soient  pénétrés  d'un  respect  profond  pour  les 
auteurs  de  leurs  jours;  elle  leur  signale  comme 
ce  qu'il  Y  ^>  de  pUis  redoutable  pour  eux,  en  ce 


HELAI  IVEMENT  AUX  FAMILLES     127 
monde,  la  malédiction  paternelle -comme  le  gage 
le  plus  certain  de  leur  pros[)érité  ,  dans  le  cours 
de  la  vie,  la  bénédiction  de  leurs  parens.  Elle 
leur  commande  la  soumission  à  ces  derniers  ,  la 
révérence  pour  eux  jusque  dans  leur  foiblesse  ; 
la  docilité  à  leurs  volontés  dans  l'âge  où  ils  ne 
peuvent  avoir  une  volonté  personnelle  ;  la  con- 
fiance dansleiirs  directions  à  l'époque  où  ils  com- 
mencent à  se  livrer  à  celles  de  leur  raison  naissan- 
te 5  le  recours  et  la  déférence  à  leurs  conseils  dans 
le  temps  même  où,  devenus  hommes,  ilsincline- 
roient  à  ne  plus  chercher  qu'en  eux-mêmes  les 
principes  déterminans  de  leurs  actions.  La  r^(ff- 
gion  chrétienne,  non  moins  que  la  nature,  charge 
l'âge  viril  des  enfans  des  soins  réclamés  par  la 
vieillesse  de  leurs  parens  5  et  c'est  ainsi  que  ,  par 
le  dévelop])ement  actif  de  combinaisons  dont  le 
bienfait  égale  celui  de  ses  maximes  ,  elle  opère 
la  récompense  des  uimpar  les  vertus  des  autres. 
Dans  une  famille  chrétienne,  les  fils  sont  formés 
au  travail  par  les  exhortations  éclairées  du  père, 
qui  surveille  leurs  études,  s'il  ne  peut  leur  ser- 
vir lui-même  de  maître  •  qui  exerce  la  même 
vigilance,  particulièrement,  et  avec  la  plus  vivo 
sollicitude  ,  sur  leurs  liaisons,  comme  sur  leurs 
lectures  ,   et   qui  leur  donne ,  avec  l'exemple 
des  bonnes  mœurs ,  celui  de  toutes  les  actions 
dont  l'habitude  assure  la   félicité  domestique. 
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Les  filles  sont  instruites  à  la  pratique  des  vertus 
de  leur  sexe  par  une  mère  laborieuse,  modeste, 
patiente,  occupée  constamment  de  ses  devoirs,les 
aimant  tous,  parce  qu'elle  les  rapporte  tous  à 
Dieu;  peu  soucieuse,  au  surplus,dela  science  inu- 
tile, mais  ne  négligeant  point  l'instruction  néces- 
saiie,et  s'attacha  nt  à  cultiver  l'esprit  de  ses  filles , 
et  à  entretenir  les  dispositions  de  leur  cœur  par 
de  bonnes  lectures  et  par  un  heureux  choix  de 
jeunes  amies  qui  soient  dignes  de  leur  affection  ; 
redoutant  pour  elles  et  leur  évitant  toujours  les 
conversations  frivoles,  les  dissipations  dange- 
Muses,  mais  se  montrant  soigneuse  ,  et  mêuie 
empressée  de  leur  procurer  les  amusemens  hon- 
nêtes et  les  ])laisirs  innocens  ;  enfin  ,  regardant 
comme  la  tâclie  qui  lui  a  été  confiée  par  Dieu 
même  le  devoir  de  disposer  chacune  d'elles  à 
devenir  une  épouse  vertueuse  et  une  bonut; 
nière.  ^ 

Dans  une  telle  famille ,  la  sollicitude  qnianinie 
le  père  et  la  mère  pour  la  plus  grande  perfection 
de  l'éducation  religieuse  de  leurs  enfans  n'est 
point  contrariée  par  les  étrangers. 

11  y  a  deux  raisons  principales  pour  que  cela 
soit  ainsi. 

Et ,  d'abord,  des  yiarens  chrétiens  recherchent 
naturellement,  et  de  préférence,  pourlesamisde 
leur  famille,  pour  eu  former  la  société  habi- 
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tuelle,  ces  personnes  dontles  principes , les  maxi- 
mes et  les  habitudes,  soient  en  accord  avec  les 
leurs.  Celte  communauté  de  sentimens  religieux, 
établit  entre  ceux  qui  les  professent  une  con- 
fiance plus  intime,  parce  que  chacun  y  juge  de 
la  conscience  des  autres  par  la  sienne ,  et  que 
l'estime  mutuelle  y  donne  plus  de  solidité  aux 
affections ,  plus  d'abandon  aux  épanchemens  , 
plus  de  fidélité   dans  les  occasions  d'épreuve. 
Ensuite,  et  nos  relations,  dans  le  commerce  de 
la  vie,  ne  dépendant  pas  toujours  de  nous,  à 
raison  des  devoirs  divers  qu'il  nous  faut  remplir, 
s'il  arrive  qu'une  famille  chrétienne   soit  fré- 
quentée ou  par  des  indiflerens  en  matière  de 
religion,  ou,  même  par  quelques-uns  de  ces 
prétendus  esprits  forts  que  l'ignorance  et  le  be*- 
soin  de  vivre  sans  frein,  comme  sans  souci  de 
l'avenir,  n'ont  que  trop  multipliés  dans  ces  der- 
niers temps,  toujours  voit-on  qu'une  bienséance 
purement  humaine,  il  est  vrai ,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  efficace  dans  ses  résultats,  porte 
ces  hommes-la  à  respecter  des  lois  qu'ils  ont  le 
malheur  de  ne  pasreconnoître  ,  à  s'abstenir  d'of- 
fenser ,  soit  par  des  paroles  de  blâme  ou  de  dé- 
rision ,  soit  par  une  controverse  dé|)lacée  ,  soit, 
et  encore  moins ,  par  des  outrages  à  la  religion 
et  aux  mœurs ,  des  oreilles  innocentes  et  pures. 
Surtout,  ne  rencontrc-t-on  jamais,   dans  une 
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maison  dot  les  chefs  sont  cliicticns ,  de  ces 
femmes  équivoques  qui ,  à  force  de  se  ré- 
pandre ,  semblent  s'être  donné  une  sorte  de 
lustre,  et  qui,  au  grand  scandale  des  mœurs  , 
trouvent  accès  jusque  dans  l'intérieur  de  famil- 
les dont  la  considération,  d'ailleurs  méritée,  est 
compromise  par  leur  seule  présence  au  milieu 
d'elles.  Non,  un  pareil  contact  n'est  pointa  re- 
douter dans  une  famille  chrétienne  ;  de  telles 
disparates  n'y  olFensent  pas  les  regards.  Si  les 
personnes  qu'elle  admet  dans  son  sein  ne  parta- 
gent pas  tous  les  principes  que  ses  membres  pro- 
fessent, du  moins  aucune  n'y  porte-t-elle  ni  un 
nom  flétri,  ni  des  habitudes  alarmantes.  La  foi 
n'y  est  donc  ébranlée  par  aucunes  attaques, 
la  pudeur  exposée  à  aucuns  périls.  Loin  delà, 
une  famille  chrétienne  est  un  objet  de  véné- 
ration pour  ceux-là  même  qui  ne  vivent  pas 
comme  elle.  On  l'estime,  on  l'honore;  et  ce  sont 
là  des  hommages  que  recueille  encore  la  reli- 
gion, quoiqu'ils  ne  s'adressent  pas  directement 
à  elle. 

Voilà  quelle  est,  dans  la  rehgion  chrétienne, 
l'existence  delà  famille;  voilà  comment  elle  y 
fonde  le  bonheur  de  tous  ses  membres.  Aussi,  y 
a-t-elle  pour  compagnes  la  paix  intérieure  ,  une 
sérénité  touchante,  une  affection  tendre  dans 
tous  les  cœurs,  une  joie  douce  et  pure,  uneédi- 
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fiante  émulation  dans  la  recherche  des  moyens 
de  rempUr  la  commune  vocation  de  chrétiens. 
C'est  véritaljlement  un  père  chrétien ,  une  mère 
chrétienne,  ce  sont  des  enfans  chrétiens^  que 
l'Ecriture  a  peints  d'un  seul  trait  dans  cet  admi- 
rable tableau  :  Uxor  tua  sicut  viiis  abundans  , 
filiitui  sicut  novellœ  olivarum  in  circuitumen- 
sœ  tuœ  (i). 

Et  lorsque  de  tels  parens  ont  consommé  leur 
vocation  de  chefs  de  famille,  lorsque  les  années, 
s'accumulant  sur  leurs  têtes ,  laissent  entrevoir 
l'approche  du  terme  de  leur  carrière ,  la  vieilles- 
se vénérable  d'un  père,  d'une  mère,  devient, 
plus  que  jamais ,  l'objet  des  égards  ,  des  soins  et 
des  sollicitudes  d'cnfans  pieux.  Leurs  parens  ar- 
rivent ainsi  plus  doucement  à  la  dernière  heure 
d'une  vie  pleine  de  jours  et  de  bonnes  œuvres, 
et,  au  moment  où  elle  va  sonner  pour  eux,cetf1^ 
heure  qui  doit  être  celle  de  leur  passage  à  une 
vie  meilleure ,  la  religion ,  qu'ils  ont  honorée  et 
pratiquée,  réunit,  pour  leur  adoucir  ce  passage, 
toutes  ses  consolations  et  toutes  ses  espérances. 
Fortifiés  des  secours  dont  elle  est  prodigue, 
alors ,  envers  ceux  qui  lui  sont  demeurés  fidèles , 
entourés  d'une  famille  sur  laquelle  leurs  derniers 
regards  se  portent  avec  une  tendre  affection ,  et 

(i)  Psal.    lay. 
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qu'ils  bénissent  encore  de  leurs  mains  défaillan- 
tes, ils  s'endorment  paisiblement  au  sein  de  l'é- 
ternité, laissant  celte  mcmoii'c  des  justes  qui  ne 
périt  point  et  qui  n'a  rien  à  redouter  des  dis- 
cours du  méchant  :  la  memoriâ  œternâ  erlt 
justiis  ;  ah  auditione  nialà  non  timebit  (i). 

11  peut  arriver  et  il  s'est  vu,  j'en  conviens, 
que  les  enfans  de  parens  chrétiens,  élevés  par 
ceux-ci  dans  des  habitudes  religieuses  et  en  pré- 
sence d'exemples  religieux,  aient  porté  d'autres 
fruits  que  ceux  que  promettoit  une  telle  éduca- 
tion. La  fougue  de  l'âge  est  quelqucsfois  si  im- 
pétueuse! la  voix  des  passions  si  puissante!  les 
séductions  du  monde  ont  tant  d'attraits  et  recè- 
lent tant  de  périls!  Enfin,  les  mauvaises  liaisons 
peuvent  corrompre  tellement  de  jeunes  cœurs  , 
et  les  mauvais  livres  y  exercer  de  si  terribles  ra- 
jjages!  C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  même 
au  sein  de  familles  chrétiennes,  des  enfans  ont 
quelquefois  affligé  leurs  parens  par  une  déviation 
trop  réelle  des  principes  de  l'éducation  qu'ils  en 
avoient  reçue.  Mais  la  religion,  qui  avoit  prési- 
dé à  cette  éducation  première ,  ne  perd  jamais 
tousses  droits-  tôt  ou  tard,  elle  ramène  aux 
])ieds  d'un  père  ou  d'une  mère  le  fils  qui  s'étoit 
égaré ,  la  fille  qui  avoit  oublié  un  instant  ses  de- 

(i)  Psal.  m. 
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voirs.  Ou  bien  encore,  et  si  les  parens  n'ont  pas 
eu  le  bonheur  d'être  rendus  les  témoins  d'un 
repentir  toujours  trop  tardif,  la  religion,  dans 
l'âge  plus  avancé  de  tels  enfans,  parle  de  nou- 
veau à  leurs  cœurs  y  elle  leur  rappelle  ses  premiè- 
res leçons;  elle  retrace  à  leur  souvenir  les  années 
de  leur  innocence  j  elle  leur  remet  sous  les  yeux 
le  spectacle  de  cet  intérieur  de  la  famille  où  un 
bon  père,  où  une  mère  indulgente  les  formoicnt 
à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Elle  leur 
offre,  en  contraste,  ce  qu'ils  furent  destinés  à 
être  et  ce  qu'ils  ont  été.  Elle  rend  plus  vif  et  plus 
amer  en  eux,  par  le  sentiment  même  de  la  véné- 
ration dont  la  mémoire  de  leurs  parens,  qui  no 
sont  plus,  est  l'objet  pour  eux,  et  par  celui  d'u- 
ne reconnoissance  qu'ils  n'éprouvèrent  jamais  ni 
plus  tendre,  ni  plus  profonde,  le  regret  de  Icui» 
propres  écarts.  Enfin,  alors  que  ces  parens,  aux 
])ieds  desquels  ils  voudroient  pouvoir  aller  pro- 
tester de  leur  douleur,  ne  doivent  plus  voir  cou- 
ler leurs  larmes ,  ni  les  recevoir,  eux-mêmes , 
ilans  leurs  bras,  la  rehgion  leur  montre  ouvert 
])()in'  eux  le  sein  d'un  Père  qui  est  éternel,  dont 
la  niiséricordeestimmense,quele  repentir  apai- 
se et  désarme;  et  ils  se  précipitent  avec  trans- 
port daus  ce  refuge  dernier,  mais  assuré,  de  leur 
espérance. 

En  quoi ,  l'heureuse  influence  de  la  religion , 
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au  sein  des  familles,  est  surtout  remarquable, 
c'est  dans  ces  circonstances  où  quelque  léger 
nuage  s'élève  sur  la  [»aix  intérieure  qui  y  régnoit, 
et  pourroit  y  devenir  le  précurseur  d'un  orage 
capable  de  la   troubler  ou,   même,  de  la  dé- 
truire. Oh  !  comjjien ,  alors,  elle  a  de  ])uissance , 
cette  religion  de  charité ,  qui  commande  tous 
les  sacrifices!  Deux  époux  chrétiens  sont-ils  di- 
visés, un  moment,  par  quelqu'une  de  ces  causes 
qui,  en  si  grand  nombre,  peuvent  faire  naître  un 
inslant  d'opposition  entre  les  volontés  de  toutes 
personnes  pour   qui  les  points  de  contact  se 
multiphent  à  l'infmi ,  par  l'habitude  de  la  vie 
commune?  11  suffira  que  l'un  rappelle  à  l'autre  le 
Dieu  qui  les  a  unis  et  qu'offense  leur  débat.  A  la 
seule  pensée  de  ce  Dieu  de  patience ,  de  bonté , 
le  calme  renaît,  la  bonne  intelligence  se  rétablit, 
et  la  famille  est  préservée  d'un  scandale.  Sont-ce 
les  enfans  de  parens  chrétiens  qui ,  par  des  écarts 
momentanés,  ont  excité  la  douleur  d'un  père 
ou  d'une  mère?  Les  remontrances  puisées  dans 
les  maximes  et  dans  l'autorité  de  la  religion  ne 
demeurent  pas  stériles.  Accoutumés  à  révérer 
dans  leurs  parens  une  foi  agissante,  des  enfans 
en  sont  plus  disposés  à  ne  pas  rendre  vaines  les 
exhortations  qu'ils  en  reçoivent.  Si  la  jeunesse 
est  fougueuse ,  elle  est  sensible,  elle  est  tendre 
aussi;  et  les  parens  dont  toute  la  vie  otfre  aux 
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yeux  de  leurs  enfaiis  une  suite  continuelle  d'ac- 
tions chrétiennes  inspirent  à  ceux-ci ,  de  bonne 
heure,  un  respect,  un  amour,  qui  profitent 
puissamment  au  repentir  des  fautes  et  aux  ré- 
solutions vertueuses.  Que  si  c'est  l'intérêt  qui 
fait  naître  un  moment  de  mésintelligence  entre 
des  parens  et  leurs  enfans,  la  voix  de  la  reli- 
gion ne  commande  pas  inutilement  les  sacrifices 
dont  peut  dépendre  le  rétablissement  de  l'u- 
nion et  de  la  paix.  Cette  voix  rappelle  des  creurs 
chrétiens  au  désintéressement  des  choses  de  la 
terre.  Elle  est  bien  éloquente  pour  leur  faire 
comprendre  qu'il  n'y  a  pas  à  mettre  en  balance 
un  hommage  à  Dieu  et  une  satisHiction  de  la  cu- 
pidité. Enfin,  dans  une  famille  chrétierme  ,  les 
divisions,  les  refroidissemens ,  ces  accidensde  la 
vie  domestique  qui  sont  inséparables  de  l'hu- 
maine foiblesse ,  n'ont  jamais  une  longue  durée. 
Lorsqu'ils  ne  cessent  pas  au  moment  même  qui 
les  a  vu  naître,  un  renouvellement  de  l'année, 
un  anniversaire  de  naissance,  une  fête,  un  ma- 
riage ,  un  décès  aussi ,  hélas  !  sont  autant  d'occa- 
sions où  les  creurs  se  réchauIFent,  se  rapprochefit, 
où  le  souvenir  des  torts  et  des  fautes  va  se  perdre 
dans  d'aifectueux  embrassemens. 

Cette  influence  de  la  religion  chrétienne  sur 
le  l)onheur  de  la  famille  se  comi>lctc  par  celle 
dont  les  serviteurs  ressentent  aussi  les  effets 
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Combien  elle  prêche  la  véritable  égalité,  et  dès- 
lors,  combien  elle  dispose  les  cœurs  à  l'huma- 
nité, cette  religion  qui  nous  indique  des  frères 
dans  tous  les  hommes  j  qui  les  proclame  égaux 
aux  yeux  de  Dieu,  qui  rappelle  à  chacun  de 
nous  quCj  tiré  de  la  poussière,  il  retournera  en 
poussière,  Mcmeiito,  6  homo,  quia puhis  es 
et  in  puluerem  fvperteris  ;  qiii  félicite ,  comme 
heureux,  ceux  qui  sont  miséricordieux,  parce 
qu'ils  seront  traités  avec  miséricorde,  Beati 
misei'icordes  (i)  ,  quoniam  misericordiani  îpsi 
consequentur  ^  qui  nous  ordonne  d'aimer  notre 
prochain  comme  nous-mêmes;  qui  nous  montre 
I  e  mauvais  riche  en  proie  aux  châtimens  éternels, 
et  Lazare  dans  le  sein  d'Abraham!  Qu'on  ne 
s'étonne  donc  point  si  des  maîtres  chrétiens 
voient  des  hommes  dans  leurs  serviteurs,  s'ils 
les  traitent  avec  bonté,  s'ils  adoucissent  pour 
eux  l'amertume  de  leur  dépendance  et  la  ri- 
gueur de  leur  condition  par  ces  égards ,  ces  soins , 
ces  attentions  affectueuses  qui  les  leur  attachent 
pour  la  vie  et  en  font  comme  d'autres  membres 
de  la  famille.  Car  les  serviteurs  de  tels  maîtres, 
à  qui  le  joug  est,  ainsi,  rendu  plus  léger,  qui 
sont  les  témoins  d'hommages  obtenus  par  la 
religion  dans  toutes  les  actions  de  ceux  qui  leur 

(i)  ïlvaug.  seCi  Matt, 
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commandent,  en  deviennent  j)las  disposés  à 
l'obéissance  d'abord,  ensuite  à  cet  amour  qui 
naît  du  senliment  d'une  bonté  journellement 
exercée  envers  eux.  Le  respect  que  leur  inspire 
une  vertu-pratique,  de  tous  les  instans,  qui  a  sa 
source  dans  la  religion,  leur  fait  aimer  cette  re- 
ligion elle-même,  qu^ils  savent  être  féconde  en 
préceptes. d'humanité,  de  justice  et  d'indulgen- 
ce. Ils  en  pratiquent  les  devoirs,  à  l'exemple  de 
leurs  maîtres;  souvent  même  quelques-uns  sont 
communs  aux  uns  et  aux  autres.  Le  temps  n'est 
pas  très-éloigné  encore  où  à  Paris,  dans  cette 
ville  qui  renferme  tant  de  familles  vraiment 
chrétiennes  et  au  sein  desquelles  s'est  conservée 
une  si  heureuse  tradition  d'excellens  principes, 
de  mœurs  pures  et  de piélé éclairée,  les  maîtres 
et  les  scrviteuîs  faisoient  en  commun  la  prière 
du  matin  et  celle  du  soir  (i).  La  pernicieuse  in- 

(i)  Un  auteur  qu'assurément  on  n'accusera  pas  de  cago- 
lisine  et  quia  écrit  sous  l'influence  de  la  pliilosopliie  du 
dix-huitième  siècle,  alors  dans  toute  sa  nouveauté,  comme 
clans  toute  sa  violence  de  haine  contre  le  Christianisme  , 
Suiut-Foix,a  fait  la  réflexion  suivante:  «Chez  les  Ro- 
o  mains  ,  en  seni-tfant  à  table,  le  maître  de  la  n)aison  pre- 
«  noit  une  coupe  pleine  de  vin  et  en  versoit  quelques  gout- 
«  tes  à  terre  ;  ces  libations  étoieut  un  hommage  qu  ils  ren- 
«  doient  à  la  Providence.  De  tous  temps  ,  les  chrétiens  , 
«  uvaul  et  après  le  dîner  et  le  souper  ,  ont  fait  une  prière  à 
«  Uicu  pour  le  remercier  du  repas  qu'ils  alloicnt  prendre  , 
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fluence  des  trente  années  que  nous  venons  de 
parcourir  a  rendu  plus  rare  cet  usage,  en  opérant 
un  relâchement  trop  général,  malheureusement, 
dans  toutes  les  bonnes  institutions  comme  dans 
toutes  les  habitudes  louables.  Mais  plusieurs  Êi- 
milles  catholiques  continuent  de  l'observer.  Il  est 
ordinaire  dans  les  familles  protestantes.  Personne 
que  je  sache  ne  s'est  encore  avisé  d'en  faire  un 
ndicule  à  ceUes-cij  mais  je  ne  doute  pas  que  les 
sarcasmes ,  les  mauvaises  plaisanteries ,  surtout 
les  dénominations  banales  de  dévots ,  de  bigots, 
de  caffards ,  ne  fussent  prodiguées  par  certaines 
gens  à  une  Camille  catholique  où  les  lumières  du 
siècle  auroient  assez  peu  pénétré  encore  pour 
qu'on  y  surprît  quelquefois  les  maîtres  et  les 
serviteurs  adressant ,  en  commun,  leurs  prières 
à  Dieu.  Des  serviteurs  chrétiens  vieillissent  avec 
des  maîtres  dont  ils  sont  les  intimes  confidens, 
dont  ils  possèdent  et  gardent  religieusement  les 


«  ou  qu'ils  avoicut  pris.  ïN'csl-il  pas  Lieu  couilaïuiialjle  et , 
«  en  même  temps  ,bien  ridicule  qu'en  Frauce  ,  Jcpuis  cin- 
«  quante  ans,  cet  acte  si  naturel  dercconuoissauce  et  de 
«  religion  ait  été  regardé ,  par  les  personnes  du  grand  mou- 
«  de,  comme  une  petite  cérémonie  puérile,  une  vieille 
«  mode  ,  que  le  nouveau  bel  usage  dcvoit  proscrire?  Nos 
«  inférieurs,  en  devenant ,  à  noUe  exemple ,  ingrats  envers 
«  Dieu,  shabilucut  à  l'être  envers  nous.  »  Essais /list.  sur 
Furis ,  édition  dei7G6  ,  cinquième  volume,  page  68. 
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secrets,  comme  tous  ceux  de  la  famille  elle-mê- 
me, en  un  mot  ,dontils  sont  de  véritables  amis; 
ils  s'en  regardent  comme  inséparables,  autre- 
ment que  par  la  mort.  L'adversité  de  ceux  avec 
lesquels  ils  ont  long-temps  vécu  les  retiendroit 
plutôt  près  d'eux  qu'elle  n'auroit  la  puissance 
de  les  en  écarter.  J'ai  toujours  remarqué  que, 
dans  les  familles  chrétiennes,  les  maîtres  chan- 
gent rarement  de  serviteurs; que,  rarement  aus- 
si ,  les  serviteurs  se  déterminent  à  quitter  leurs 
maîtres.  Et,  en  effet,  l'habitude  de  la  douceur, 
de  la  bonté  chez  ceux-ci,  de  la  régularité,  de  la 
probité  chez  les  autres,  forme,  à  la  longue,  ce 
lien  d'affection  réciproque,  qui  finit  par  devenir 
assez  fort  pour  ne  pouvoir  plus  être  rompu.  Ce 
n'est  pas  tout  :  si  le  sentiment  des  égards  que  des 
maîtres  chrétiens  veulent  toujours  avoir  pour 
ceux  qui  se  consacrent  à  leur  service  se  transmet, 
héréditairement  en  quelque  sorte ,  aux  eufans 
des  premiers ,  les  seconds ,  aussi ,  continuent  à 
ne  voir  dans  les  enfans  que  les  parens  eux-mê- 
mes. Ils  les  aiment,  il  les  soignent,  plus  encore 
])ar  inclination  que  par  devoir;  ils  se  réjouissent 
de  leurs  progrès,  de  leurs  s»ccès,  quelquefois, 
même,  ils  s'en  montrent  fiers  comme  si  ces  suc- 
cès étoicnt  leur  propre  ouvrage.  D'un  autre  cô- 
té, de  tels  enfans  ne  sont  point  ingrats.  Accou- 
tumés, dès  leurs  plus  tendres  années,  au  dé- 
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vouement  des  serviteurs  de  leurs  parens,  ils  con- 
tractent naturellement  de  l'affection  pour  eux, 
et,  parvenus  à  l'âge  de  la  reconnoissance  effica- 
ce, ils  payent  aux  derniers  ans  de  ces  vieux  amis, 
avec  usure  et  sans  effort,  les  soins  que  leur 
jeune  âge  en  a  reçus. 

C'est  ainsi  que  ,  dans  une  famille  chrékienne, 
la  religion ,  par  ses  maximes  ,  [)ar  ses  préceptes, 
par  ses  espéiances ,  agit  incessamment  sur  l'exis- 
tence et  sur  les  actions  de  ceux  qui  la  composent. 
C'est  ainsi  qu'elle  les  rend  heureux  les  uns  par 
les  autres  et  que  les  devoirs,  même ,  qu'elle  im- 
pose à  chacun,  deviennent  la  source  d'une  véri- 
table félicité  pour  tous. 

Ah  !  quel  affligeant  contraste  avec  le  tableau 
que  je  viens  d'exposer  présente  celui  d'une  fa- 
mille qui  n'est  pas  chrétienne,  d'une  famille  où, 
loin  de  prendre  la  religion  pour  ])ase  de  son 
gouvernement ,  on  la  méconnoît  ,  on  la  mé- 
prise ! 

Un  maii,  ou  n'aura  pas  reçu  l'éducation  chré- 
tiene ,  ou ,  s'il  l'a  reçue ,  dédaigne ,  soit  par  sys- 
tème ,  soit  par  indifférence ,  toute  croyance  re- 
ligieuse, ainsi  quejes  obligations  qui  s'y  ratta- 
chent. L'épouse,  à  qui,  peut-être,  elle  aura  été 
donnée  ,  cette  éducation  ,  et  dont  le  cœur  , 
même,  étoit  naturellement  disposé  à  en  con- 
server tous  les  fruits ,  si  un  choix  plus  heureux 
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fût  venu  ea  seconder  les  inclinations  ,  ne  tarde 
pas  à  trouver  plus  commode  l'imitation  des 
exemples  de  son  mari.  Accoutumé  à  n'attacher 
aucune  importance  à  ses  liaisons,  celui-ci  n'a 
point  rompu  avec  des  amis  de  sa  jeunesse,  qui 
furent  aussi  ,  et  trop  souvent  peut-être  ,  les 
compagnons  de  ses  plaisirs.  11  les  admet  au  sein 
de  celte  maison  conjugale  dont  il  ne  soupçonne 
pas  même  quelle  doit  être  l'innocence.  Une 
jeune  épouse  ,  ainsi  entourée  ,  contracte  bien- 
tôt l'habitude  de  relations  capal)lcs  d'ôter  à  ses 
devoirs  tout  le  prix  qu'ils  doivent  avoir  pour  elle. 
Tous  les  genres  de  dissipation  extérieure  lui  sont 
offerts.  Elle  s'y  laisse  entraîner  ,  et  avec  d'autant 
moins  de  résistance  que  ,  si  des  exemples  con- 
traires frappent  quelquefois  son  attention,  ce  ne 
sont  pas  ceux-là  que  le  mari  est  bien  jaloux  de 
voir  suivre  par  elle.  Des  discours  plus  ou  moins 
licencieux  ,  dans  lesquels  la  religion  n'est  pas 
plus  respectée  que  les  mœurs  ,  lui  montrent  , 
insensiblement ,  une  route  différente  de  celle 
où ,  pour  son  bonheur ,  comme  pour  celui  de 
l'homme  au  sort  duquel  elle  a  uni  le  sien  , 
elle  auroit  dû  s'engager.  Bientôt  tout  entière  au 
monde ,  à  ses  frivolités  ruineuses  ,  à  ses  plaisirs 
convenus  ,  bien  que  fastidieux  pour  la  plu- 
part ,  à  ces  plaisirs  qui  altèrent  la  santé  en  môme 
temps  qu'ils  épuisent  la  fortune,   elle  n'a  plus 
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aucun  senliment  de  ses  devoirs  dont  l'avoit 
avertie  ,  en  bciiissant  son  union  ,  le  ministre 
d'une  religion  qui  les  a  tracés  en  caractères  si 
touclians. 

De  son  côté,  violemment  emporté  dans  le 
tourbillon  des  affaiies  ,  livré ,  avec  passion  ,  à 
ces  spéculations  diverses  qui, dans  la  plupart, 
des  conditions  delà  société,  sont  des  moyens  de 
conquérir  la  fortune ,  le  mari ,    soit  par  insou- 
ciance ,  soit  par  vanité  même ,  s'arrête  rarement 
à  la  considération  des  conséquences  de  cette  bi- 
zarre existence  conjugale,  où  les  deux  époux  se 
contentent   d'observer  ce  que  le  monde  exige 
comme  des    bienséances  auxquelles   il   réduit 
toute  sa  morale  ,   et  où  les  idées  religieuses 
n'entrent   absolument  pour  rien.  Bientôt,  de 
premières  ardeurs ,  qui  n'avoient  été  que  celles 
des  sens ,  mais  dont  le  foyer  n'existoit  pas  dans 
les  âmes,  se  refroidissent  et  s'éteignent  insensi- 
blement. On  continue  à  vivre  ensemble ,  mais 
par  habitude  ,  mais  à  peu  près  comme  des  étran- 
gers, mais  avec  une  liberté  qui  n'est  que  trop 
souvent  voisine  de  la  licence.  Point  de  ces  épan  - 
chemens  qui  font  tout  le  charme  du  commerce 
de  la  vie  entre  des  époux  vertueux.  On  se  con- 
noît  trop  bien ,  mutuellement,  pour  s'accorder 
cette  confiance  réciproque  qui  ne  naît  que  d'une 
communauté  de  bons  principes  et  de  senti  mens 
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honnêtes.  En  un  mot ,  on  ne  s'estime  pas.  On 
ne  se  confie  donc  point  entièrement  l'un  à  l'autre. 
Trop  souvent,  au  contraire,  les  querelles,  les 
divisions ,  les  procès  ,  troublent  cette  maison 
conjugale ,  où   la  religion  ,  qui ,  seule  ,  donne 
à  des  époux  un  juste  sentiment  de  leur  devoirs, 
n'a  aucun  accès.  Et  les  causes  les  plus  ordinaires 
de  la  discorde  entre  eux  sont  ou  les  dissipations 
effrénées  de  la  femme  ,  dissipations  dont  le  mari 
est  toujours  coupable  le  premier,  ou  les  désor- 
dres du  mari ,  qu'une  épouse  chrétienne  auroit 
peut-être  prévenus  par  ses  exemples,  perses  re- 
montrances, par  la  constance  de  sa  vertu.  J'ai 
toujoursreconnu,  lorsque  des  procès  ont  éclaté 
entre  des  époux  irréligieux  ou  indifférens  sur 
l'article  de  la  rehgion ,  que  tous  deux  avoient 
une  part  à  peu  près  égale  au  tort  de  la  rupture 
et  au  scandale  du  débat  public. 

Cependant ,  des  enfans  s'élèvent.  Ils  s'élèvent 
au  miUeu  de  tels  parens.  Ils  s'élèvent  dans  la 
plus  profonde  indifférence  de  ceux-ci  sur  l'édu- 
cation religieuse  dont  leur  âge  réclame  si  forte- 
ment le  bienfait.  Ils  s'élèvent  au  sein  d'une  mai- 
son où  tous  les  discours;  tous  les  exemples,  soit 
des  parens  eux-mêmes  ,  soit  des  amis,  non- 
seulement  les  tiennent  dans  un  éloiirnement  ha- 
ïs 

bitucl  des  sentimcns  et  des  exercices  religieux  , 
mais  encore  les  familiarisent  insçnsijjloment  avec 
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le  mépris  de  tout  ce  qui  y  resscmîilc  ou  s'en  ap' 
proche.  Et,  en  effet,  ni  le  malin,  ni  dans  aucun 
moment  de  la  journée,  ni  le  soir,  de  semblables 
parens  ne  laissent  même  soupçonner  par  Isurs 
cnfans  qu'ils  croient  en  Dieu.  Les  temples  sont 
à  peu  près ,  les  seuls  lieux  publics  qu'ils  se  dis- 
pensent de  fréquenter.  A  ces  époques,  même,  où 
les  plus  augustes  solennités  de  l'Eglise  réveillent 
le  sentiment  religieux  dansles  cœurs  indifférens, 
oii  l'on  voit  affluer  dans  la  maison  de  Dieu  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  absolument  perdu  ou  abdi- 
qué les  principes  de  leur  éducation  première ,  ils 
donnent  à  leurs  enfans  le  scandale  de  faire  ex- 
ception. Livrés  en  ces  jours-là,  comme  dans  tous 
les  autres,  à  des  soins  ou  à  des  occupations  pro- 
fanes, ils  semblent  n'avoir  rien  de  commun  avec 
la  connoissance  des  devoirs  de  l'homme  envers 
son  Auteur,  avec  les  intérêts  d'une  autre  vie.  La 
leur  est  toute  végétative  ;  et  si ,  par  un  reste  de 
bienséance ,  ou  pour  s'en  débarrasser  pendant 
quelques  licures,  il  leur  arrive  d'envoyer  leurs 
enfans  dans  le  lieu  saint ,  une  telle  contradic- 
tion, entre  cette  action  et  leur  propre  conduite  ha- 
bituelle, n'est  qu'un  scandale  déplus  pour  ceux- 
ci,  qui  ne  peuvent  comprendre  des  ol)ligallons 
que  leurs  parens  ne  s'imposent  [pas  à  cuxmê- 
raes.  Voilà  comment  la  maison  paternelle  devient 
pour  des  enfans  la  plus  périlleuse  de  celles  qu'Hs 
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peuvent  habiter.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  leurs 
chastes  oreilles,  auxquelles  les  moralistes  juiiens 
professoient  que  le  plus  grand  respect  est  dû  (i), 
y  sont  frappées  souvent  de  toute  la  licence  de 
ces  discussions,  de  ces  narrations  dans  lesquelles 
la  religion  et  les  mœurs  sont  alternativement 
ridiculisées  et  outragées.  Les  filles,  sur  la  toilette 
de  leur  mère,  trouvent  des  romans,  et  quels 
romans!  Sur  le  bureau  de  leur  père ,  les  fils  ren- 
contrent ces  ouvrages  prétendus  j)liilosophi- 
ques,  où  les  images  troublent  leurs  sens,  en  mê- 
me temps  que  les  doctrines  égarentleurs  esprits. 
Et  si ,  plutôt  pour  obéir  à  une  nécessité  ou  pour 
suivre  un  usage,  que  par  sollicitude  pour  le  be- 
soin de  former  de  jeunes  cœurs  [)ar  une  éduca- 
tion vertueuse,  de  tels  parens  ont  confié  leurs 
enfans  à  des  instituteurs  particuliers,  ou  les  ont 
placés  dans  quel<]u'une  des  écoles  puljliques,  non- 
seulement  ils  n'ont  point  été  difficiles  sur  le 
choix,  non  seulement  il  n'est  point  entré  dans 
leurs  recommandations  d'inculquer  à  leurs  enfans 
des  senlimens  et  des  principes  religieux  ,  mais 
encore  hors  de  chez  eux ,  comme  au  sein  de 
leurs  maisons,  ces  derniers  portent  le  germe  de 
toutes  les  dispositions  vicieuses.  Ce  germe  se  dé- 
veloppe avec  l'âge.  L'aversion  pour  le  travail , 
l'insubordination, [cette  arroj'  mce  de  langage  et 

(i)  Maxiinu  debelur piieir>  leverenliu. 
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de  manières  qui  décèlent  la  sécheresse  et  la  du- 
reté du  cœur,  les  liaisons  coupal)les,  la  lecture 
des  mauvais  livres ,  la  recherche  des  occasions 
de  satisfaire  des  passions  naissantes,  voilà  les  pre- 
miers fruits  qui  [)ayentl'indi{réreuce,  soit  apathi- 
que, soit  systématique,  des  pères  et  des  mères 
dont  j'ai  parlé.  De  criminels  égaremens  ne  tardent 
pas  à  leur  coûter  bien  des  larmes.  Mais  ils  ne  font, 
en  les  versant,  que  recueillir  ce  qu'ils  ont  semé. 
Combien  de  fois,  hélas!  dans  le  cours  d'une 
profession  où  tant  de  révélations  nécessaires 
mettent  à  découvert,  pour  celui  qui  l'exerce, 
l'intérieur  des  familles,  il  m'est  arrivé  de  rece- 
voir les  confidences  d'un  père  ou  d'une  mère  que 
les  déportemcns  d'un  fils  ou  les  erreurs  d'une 
fille  plongeoient  dans  une  douleur  profonde  ! 
Mais  combien  de  fois,  aussi,  elles  m'ont  été 
faites  ,  ces  confidences  ,  par  des  parens  dont 
les  dérèglemens  ,  pendant  les  premiers  temps 
de  leur  union  conjugale  ,  avoient  été  notoi- 
res, et  qui,  par  la  facilité  de  leurs  liaisons  ou 
de  leurs  mœurs,  par  la  manifestation,  soit  en 
paroles,  soit  en  actions,  de  leur  dédain  pour 
tout  ce  qui  est  respectable ,  s'étoient  préparé  des 
chagrins  si  amers!  Ce  n'étoit  plus  cette  jeune 
femme,  brillante  d'attrails  et  de  santé,  soupi- 
rant déjà,  au  milieu  des  plaisirs  de  la  veille, 
apièsles  plaisirs  du  lendemain  ,  et  ne  soupçon- 
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nant  même  pas  que  le  plus  léger  nuage  pût  ja- 
mais obscurcir  l'horizon  de  la  vie.  Ce  n'étoit  plus 
ce  jeune  époux,  se  produisant  avec  autant  d'as- 
surance que  d'éclat j  partageant  ses  heures  entre 
la  frénésie  du  gain  et  le  fracas  des  dissipations, 
et  ne  prévoyant  aucune  des  conséquences  de 
l'indifférence  paternelle.  C'étoient  deux  êtres 
nouveaux ,  dont  le  teint  décoloré,  l'humble  con- 
tenance et  l'air  abattu  révéloient ,  tout  à  la  fois , 
d'anciens  excès  et  des  peines  récentes.  Les  voilà, 
tels  que  jes le  revoyois,telsqueje  les  retrouvois, 
venant  s'épancher  avec  moi  et  chercher  dans 
mes  conseils  quelque  calme  pour  leurs  alarmes, 
quelque  adoucissement  à  leur  douleur. 

Touché  de  leur  confiance,  sans  doute,  je  com- 
patissois  sincèrement  à  leur  afflictiou ,  et  je  leur 
donn ois,  avec  tout  le  scrupule  d'intérêt  dont 
j'étois  capable,  les  directions  que  l'état  de  choses 
qui  m'étoit  exposé  m'indiquoit  être  les  meilleu- 
res. Mais  je  nepouvoisme  dissimuler,  sans  avoir 
la  cruauté  de  le  leur  dire,  qu'ils  étoientles  pre- 
miers auteurs  des  maux  dont  ils  vcnoient  gémir 
auprès  de  moi ,  eux  qui  n'a  voient  su  se  rendre  di- 
gnes ni  de  l'amour,  ni  de  l'estime,  ni  de  la  confian- 
ce de  leurs  enfans^et  je  frémissois  à  la  pensée  de 
l'avenir  qui  les  attendoit. 

Car,  et  il  fant  que  les  jeunes  chefs  de  famille 
se  persuadent  bien  celte  vérité,  c'est  un  avenir 
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malheureux  que  celui  qui  demeure  réservé  aux 
parens  dont  les  enfans  ont  été,  dans  leur  éduca- 
tion, privée  ou  publique,  laissés  sans  principes 
de  religion.  Tous,  j'eji  conviens,  ne  donnent  pas 
à  un  père,  à  une  mère,  ces  sujets  d'affliction 
qui  empoisonnent  ou  abrègent  la  vie.  Mais  l'ab- 
sence du  principe  religieux  est  un  mal  mortel 
pour  les  bons  sentimens  que  la  nature  avoit  dé- 
posés dans  un  cœur.  Elle  désintéresse  l'homme 
de  toutes  espérances-  elle  l'accoutume  à  de  froids 
calculs  avec  lesquels  il  réduit  à  un  pur  système 
toute  son  existence.  Ce  sont  plus  les  bienséan- 
ces sociales  que  les  inspirations  naturelles  qui  le 
maintiennent  dans  un  respect  pour  les  auteurs 
de  ses  jours  dont  il  ne  pourroit  pas  s'écarter  sans 
encourir  l'animadversion  publique.  Il  a  des 
égards,  mais  il  a  perdu,  de  bonne  heure,  cette 
sensibilité,  cette  tendresse  qui  ne  s'entretient 
que  dans  les  âmes  religieuses,  et  qui  s'y  ravive 
sans  cesse  par  la  pensée  d'une  union  éternelle. 
Il  ne  voit,  dans  ses  parens,  si  des  intérêts  sont 
à  débattre  avec  eux,  que  des  adversaires  comme 
tous  les  autres.  Des  procès  contre  eux  ne  sont 
pour  lui  que  des  afilûres  h  suivre  et  à  conclure. 
En  un  mot,  la  paternité, la  (iliatiou,  le  mariage, 
tous  ces  liens  sont,  îtses  yeux,  purement  civils. 
Ils  résultent  des  nécessités  sociales,  des  conven- 
tions privées.  Dieu,  une  religion,  une  fin  dcr- 
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uière,  une  élernilé,  loul  cela  n'a  rien  qui  l'oc- 
cupe. Que  sera-ce  s'il  est  du  nombre  de  ceux 
dontles  passions  sans  frein  ont  souillé  la  jeunes- 
se et  déshonorent  l'âge  viril?  Un  tel  fils  vit  pour 
lalionte,  mais  il  est  mort  pour  la  nature.  Sespa- 
rens  respirent  encore,  mais  il  n'en  a  déjà  plus. 
Une  vieillesse  hâtée,  pour  eux,  d'abord  parles 
plaisirs  violens  des  premiers  temps  de  leur 
union ,  ensuite  par  les  chagrins ,  par  l'humiliation 
des  remords  que  perpétue,  en  eux,  la  conscien- 
ce de  leurs  fautes  et  de  leurs  torts,  une  vieillesse 
expiatoire,  en  quelque  sorte,  des  unes  et  des  au- 
tres, demeure  sans  honneur  et  sans  joie.  Les 
consolations  leur  sont  inconnues,  puisqu'eux- 
mémes  ils  ne  connoissent  ni  la  religion,  ni  ses 
espérances.  La  mort  arrive,  précédée  par  de 
longues  souffrances  de  l'âme.. Mais  le  lit  sur  le- 
quel elle  les  frappe  n'a  point  été  arrosé  des  lar- 
mes d'un  fils. 

Gens  du  monde,  qui,  soit  par  indifférence  , 
soit  par  système,  vivez  sans  religion,  et  sous 
les  yeux  desquels  viennent  de  passer  ces  lignes , 
si  vous  étiez  tentés  d'y  reprendre  ce  que  vous 
appelleriez  de  l'exagération,  je  vous  inviterois  à 
reporter  vos  regards  vers  le  passé,  à  rechercher 
dans  vos  souvenirs,  celui  des  familles  que  vous 
a\e/-  connues.  Plus  d'une,  parmi  elles,  j'ose  bien 
l'assurer,  se  représentera  à  votre  mémoire  avec 


i5o  DE  LA  RELIGION  CHRETIEIMNE, 

les  principaux  traits  du  tableau  que  je  viens  d'es- 
quisser. Plus  d'une  vous  aura  fourni,  précisé- 
ment, un  exemple  des  résultats  funestes  que 
j'ai  dit  être  ceux  de  Tirréligion  pour  les  chefs  de 
famille.  Gens  du  monde,  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
êtes  demeurés  volontairement  étrangers  à  tou- 
te idée  religieuse,  prenez-y  garde  :  les  mêmes 
causes  produisent  les  mêmes  effets.  Le  même 
sort  finiroit  par  devenir  le  vôtre:  et  peut-être 
quelques-uns  des  maux  dont  j'ai  parlé  ont -ils 
déjà  commencé  pour  vous! 

Quelquefois,  je  l'avoue,  ce  sont  les  chagrins 
mêmes  dont  les  écarts  de  leurs  enfans  avoient  été 
la  source  pour  eux,  qui  ont  ramené  des  pères  et 
mères  dans  les  voies  de  la  rehgion ,  seule  conso- 
latrice véritable  des  grandes  afflictions.  Quel- 
quefois, encore,"  ils  ont  dû  ce  bonheur  aux 
exemples  de  leurs  propres  enfans,  qui,  ayant 
eu  celui  de  trouver  des  directions  rehgieuses 
ailleurs  que  dans  la  maison  paternelle  ou  mater- 
nelle, ont  fini  par  recueillir  cette  douce  récom- 
pense de  leur  vertueuse  conduite.  Mais  ce  sont 
là  des  exceptions;  ce  sont  là  des  grâces  rarement 
réservées  à  des  pareus.  Le  plus  habituellement, 
l'irréligion  de  ceux-ci  fait  leur  propre  malheur, 
comme  elle  prépare  et  opère  le  malheur  de  leurs 
enfans.  Je  conviens  ,  pareillement  ,  que  les 
traits  sous  lesquels  j'ai  offert  le  tiil)lcau  de  l'exis- 
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tence  intérieure  d'époux  irréligieux  ne  se  retrou- 
vent pas  tous  dans  chacune  des  familles  dont 
les  chefs  vivent  sans  honorer  la  religion.  Mais 
dans  toutes  il  s'y  en  remarque  quelques-uns  •  et 
c'est  déjà  un  assez  grand  malheur. 

Il  se  peut,  il  n'est  pas  même  rare,  j'en  con- 
viens encore,  que  d'heureuses  inclinations  natu- 
relles, chez  l'un  et  l'autre  de  ces  époux,  qu'une 
égale  attention,  de  la  part  de  tous  deux,  à  ob- 
server ces  bienséances  qui  ont  tant  d'importan- 
ce aux  yeux  du  monde,  qu'une  commune  habi- 
tude de  ces  égards  délicats,  affectueux  même, 
dont  on  éprouve  le  besoin  dans  un  certain  ordre 
des  rangs  de  la  société,  mêlent  de  quelque  do\i- 
ceur,  pour  eux,  leur  union  conjugale.  Mais  il 
n'en  demeure  pas  moins  incontestable  que,  dans 
une  famille  dont  les  chefs  méconnoissent  la  re- 
ligion ,  une  estime  vraie ,  une  confiance  sans  ré- 
serve ,  un  attachement  à  toute  épreuve  ne  rè- 
gnentnidans  les  cœurs  des  époux,  ni  dans  ceux 
de  leurs  cnfans.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  re- 
marquer quand  la  mort  vient  à  frapper  les  uns 
et  les  autres.  Les  premières  émotions  sont  vives 
et  douloureuses,  sans  doute;  des  lar.'ucs  sincères 
et  ribondantes  sont  versées  sur  la  tombe  de  l'é- 
])Oux,  du  père,  de  la  mère,  de  l'enfant,  que  la 
lîiniillc  a  perdus.  Mais  la  pensée  d'une  telle  perte 
ne  se   rattachant    à   aucunes  espérances,  l'idée 
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d'une  \ie  future,  qui  n'aura  point  de  terme,  ne 
venant  point  remplacer  celîe  de  la  vie  présente, 
qui  a  fini .  toute  la  froideur  du  système  prétendu 
philosophique ,  dont  le  propre  est  de  repousser 
de  telles  consolations  ,  que  la  religion  seule  peut 
donner ,  amortit  bientôtla  douleur  ,'sèche  bientôt 
les  larmes.  Cette  mort  de  la  personne  chérie,  qui, 
aux  yeux  du  chrétien,  est  le  passage  certain  d'un 
monde  périssable  à  une  existence  éternelle ,  exci- 
tera en  lui  des  regrets,  et  lui  coûtera  des  pleurs 
que  la  religion  n'interdit  pas  à  l'homme.  Mais 
elle  n'est  qu'une  séparation.  On  se  reverra ,  on  se 
rejoindra  dans  une  vie  meilleure ,  pour  ne  plus 
se  quitter.  Les  Kens  ne  sont  point  rompus;  l'a- 
mour  subsiste,  et  il  s'entretient  par  la  douce 
certitude  d'un  avenir  de  bonheur  et  d'immor- 
talité. Avec  l'irréligion,  tout  est  fini.  Ces  soins 
de  la  vie,  pour  lesquels  l'homme  irréligieux  exisr 
te  tout  entier  ,  ont  bientôt  endurcile  cœur  et  ef- 
facé tous  les  souvenirs. 

Parlerai-je  du  moral  des  serviteurs  dans  les  fa-^ 
milles  où  la  religion  est  méconnue,  dédaignée  , 
absolument  étrangère  à  leurs  chefs  et  à  leurs 
membres  ?  Us  y  vivent,  ou ,  plutôt ,  ils  y  passent 
à  peu  près  comme  dans  ces  maisons  publiques 
ouvertes  aux  voyageurs  ,  où  leurs  services  sont 
loués  au  jour,  à  la  semaine  ,  ou  au  mois.  Y  en^ 
trent-ils  avec  des  dispositions  naturelles  à  vivre 
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vertueux  ?  Les  exemples  qu'ils  y  reçoivent ,  les 
paroles  qu'ils  y  entendent  ,  ont  bientôt  fait 
naître  entre  eux  des  dispositions  contraires.  Y 
apportent- ils  des  inclinations  vicieuses  ?  Ces 
mêmes  exemples,  ces  mêmes  paroles  les  encou- 
ragent, les  affermissent  dans  la  voie  du  mal, 
et  les  premières  victimes  de  leur  perversité, 
chaque  jour  croissante,  sont  leurs  maîtres  eux- 
mêmes.  De  la  jtart  de  tels  serviteurs,  les  infidé- 
lités ,  les  vols  ,  les  trahisons  «e  commettent  dès 
que  les  occasions  en  sont  favorables*  et  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'en  étonner.  Les  principes,  les 
maximes  qui  doivent  les  y  conduire  ,  ont  été 
professés  devant  eux;  on  les  a  rendus  les  té- 
moins ou  les  conlidens  de  toutes  actions  dont 
les  leurs  n'auront  été  que  l'imilation  et  la  consé- 
quence. Chez  de  tels  serviteurs ,  nul  attachement 
pour  les  maîtres-  et  comment  pourroient-ils 
aimer  ceux  dont  le  langage  et  les  oeuvres  offen- 
sent journellement,  sous  leurs  yeux,  la  rehgion, 
la  morale,  la  ])robité,  tout  ce  qui  obtient  et 
force  le  respect  des  libertins  eux-mêmes  ?  Aussi 
s'éloiiinent-ils  sans  rciiret  de  ces  maisons  où  rien 
ncpouvoit  oljtcnirni  leur  affection  ,  ni  leur  es- 
time ;  et  si  la  rupture ,  entre  de  pareils  maîtres 
et  leurs  serviteurs,  a  pour  cause  des  fautes  gra- 
ves, des  délits  ,  les  ])rcmicrs  sont  Siirtout  ceux 
(ju'il  en  faut  accuser,  puisque  le  dérèglcmcut  de 
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leurs  mœurs  et  la  licence  de  leur  langage  auront 
été,  pour  le^  seconds,  une  sorte  de  perpétuelle 
invitation  à  les  commettre.  11  est  affVeux  d'avoir 
à  le  reconnoître  :  mais  l'expérience  nous  a  appris 
que  plus  d'un  maître  peut  avoir  à  se  reprocher , 
parce  qu'il  en  aura  été  l'une  des  causes  plus  ou 
moins  directes,  plus  ou  moins  éloignées,  la  fin 
ignominieuse  à  laquelle  des  délits  ou  des  crimes 
auront  conduit  l'un  de  ses  serviteurs. 

Oh  !  qu'il  seroiJPefFrayant  et  douloureux  le  ta- 
bleau que  je  pourrois  encore  offrir  ici  aux  re- 
gards du  lecteur ,  pour  donner  aux  développe- 
mens  qui  précèdent  tout  le  crédit  qui  leur  appar- 
tient! Je  parlerois  de  ces  unions  contractées,  par 
bienséance  ou  par  nécessité ,  à  la  suite  du  long 
scandale  de  commerces  illégitimes  entre  des  per- 
sonnes qui  avoient  tant  appris  à  ne  s'estimer 
point!  Je  dirois  comment  elles  ont  consommé 
un  malheur  commun,  que  la  rébellion  la  plus  ou- 
verte aux  lois  de  la  religion  et  de  la  morale avoit 
déjà  commencé.  Je  parlerois  encore  de  ces  afflic- 
tions dont  est  devenue  la  source  pour  des  pères  ou 
des  mères  la  naissance  d'enfans  qui  n'ont  dû  le 
jour  qu'à  un  outrage  envers  les  lois  divines  et 
humaines.  Je  montrerois  ces  pères  ou  ces  mères 
expiant,  par  les  cruels  chagrins  que  leur  don- 
noient  les  inclinations^  les  vices ,  les  actions  hon- 
teuses ou  criminelles  de  tels  cnfans  ,  le  scanclde 
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de  leurs  propres  mauvaises  mœurs.  J'exposerois 
aussi  les  suites  de  la  coupable  initiation  de  ser- 
viteurs, de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  dans  les  mys- 
tères de  liaisons  réprouvées  par  la  religion  ,  par 
l'honnêteté  publique  et  par  les  lois.  Je  ferois  voir 
des  maîtres  tombés  dans  la  dépendance  de  ces 
vils  artisans  de  leurs  intrigues,  qui ,  rendus  pos- 
sesseurs de  leurs  odieux  secrets,  ont  mis  à  prix 
leur  silence  et  ont  fini  par  commander  là  où  ils 
dévoient  obéir.  Je  signalerois  ces  étrangers,  non 
moins  audacieux  que  pervers,  qui,  introduits  au 
sein  delà  famille  par  un  effet  de  leur  intelligen- 
ce avec  une  épouse  corrompue,  y  sont  bientôt 
substitués  au  chef  de  la  maison  conjugale  lui-mê- 
me, dans  l'empire  qui  n'appartient  qu'à  lui,  et, 
devenus  les  maîtres,  à  peu  près  absolus,  éloignent 
les  enfans,  changent  les  serviteurs ,  prescrivent 
les  liaisons,  composent  la  société  intérieure, 
et  fondent  sur  la  profession  des  maximes  les 
plus  crimijiclles  tant  de  succès  de  leur  indigne 
autorité.  Enfin ,  dans  mes  récits,  qui  seroient , 
hélas  !  trop  fidèles,  dans  des  narrations  dont  tous 
les  faits  me  seroient  fournis  par  l'expérience  d'u- 
ne profession  exercée,  pendant  vingt  trois  ans, 
au  sein  de  la  capitale,  on  verroit  le  malheur,  le 
chagrin,  le  désespoir,  marchant  toujours,  dansi 
les  familles,  à  la  suite  de  l'irrcHgion,  qui  engen- 
dre les  mauvaises  mœurs,  et  préparant  à  ceux 
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dont  le  cœur  s'est  endurci  au  sein  de  leurs  désor- 
dres, uns  vieillesse  flétrie,  douloureuse,  ignomi- 
nieuse. Que  dJs-je?  ceseroit  leur  mort ,  surtout, 
qu'on  verroit  afiVeuse.  Au  moment,  en  effet,  où 
ils  vont  quitter  la  vie,   leurs  amis  du  monde, 
peut-être  leurs  j)ropresenfans,  ont  fui  leur  der- 
niers regards.  Ils  demeurent  seuls  avec  leurs  souf- 
frances ,  avec  ces  agitations  violentes  qui  sont 
les  souffrances  de  leur  àme ,  et  que  produit  l'effroi 
d'une  fin  prochaine  rattaclié  au  souvenir  d'une 
vie  désordonnée.  Pour  la  première  fois  alors,  la 
pensée  d'un  Dieu,  celle  d'un  avenir,  viennent 
occuper  leur  esprit;  mais  ils  ont  vécu  sans  con- 
noître  la  religion ,  même  en  la  dédaignant  avec 
orgueil  ou  en  lui  prodiguant  les  outrages.  Des 
pensées  dans  lesquelles  ils  devroient  trouver  l'es- 
pérance, ne  deviennent  pour  eux  que  des  cau- 
ses de  désespoir  :  car  le  dernier  malheur  qui  les 
attend,  et  au  sein  duquel  ils   expirent,  est    de 
désespérer  delà  miséricorde  de  Dieu  çlle-même. 
Toutes  les  réflexions  dont  l'expérience  et  la 
méditation  viennent  de  me  fournir  le  dévelo[>pe- 
ment ,  dans  cet  examen  de  l'importance  de  la  re- 
ligion chrétienne,  considérée  relativement  aux 
familles,  sont  de  nature  à  s'appliquer  aux  diffé- 
rentes conditions  de  la  vie ,  depuis  la  plus  élevée 
jusqu'à  la  plus  infime.  Les  inég;ilités  sociales , 
sans  doute,   introduisent  dans  le  tableau  des. 


RELATIVEMENT  AUX  FAMILLES.     167 

nuances  plus  ou  moins  fortes  ;  mais  le  fond  en 
demeure  le  même.  Ce  qu'il  convient,  toutefois, 
de  faire  observer,  c'est  que  celles  des  classes  for- 
lunées  de  la  société  où  le  principe  religieux  est 
méconnu,  même  nié,  sont  bien  moins  dignes 
d'intérêt  dans  les  afflictions  dont  cette  ignoran- 
ce ou   cette   rébellion  deviennent  les  sources 
pour  elles,  que  les  classes  pauvres,  où  le  mal- 
heur aigiit  et  où,  d'ailleurs,  les  moyens  d'ins- 
truction manquent  trop  souvent  aux  familles  , 
comme  aux  individus.  Le  sensible  et  éloquent 
auteur  des  Etudes  de  la  nature  avoit  été,  avant 
moi,  touché  de  cette  distinction,  et  il  s'en  étoit 
expliqué  dans  des  termes  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  produire  tout  leur  effet  sur  lesljons  es- 
prits ,  comme  délaisser  une  profonde  impression 
dans  les  âmes  honnêtes. 

ce  Si  ces  murmures,  »  dit-il  en  parlant  des 
objections  hasardées  par  les  incrédules  ou  par 
les  impies  contre  la  Providence,  «  venoient  de 
<(  quelques  pauvres  matelots  exposés  sur  la  mer 
(C  à  toutes  les  révolutions  de  l'atmosphère,  ou 
«  de  quelque  paysan  accablé  des  mépris  de  la 
((  société  qu'il  nourrit,  je  ne  m'en  étonnerois 
((  pas.  Mais  nos  athées  sont,  pour  l'ordinaire, 
((  bien  à  l'abri  des  injures  des  élémens,  et  sur- 
ce  tout  de  celles  delà  fortune.  La  plupart  même 
«  d'entre  eux  n'ont  jamais  voyagé.  Quant  aux 
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«  lîiaux  de  la  société,  ils  ont  bien  tort  do  s'en 
((  [>iaindre',  car  ils  jouissent  de  ses  plus  doux 
((  hommages,  après  en  avoir  rompu  tous  les 
((  licijs  par  leurs  opinions,  »  Et  ailleurs  :  «  Ne 
«  seniblc-t-il  pas  que  des  concerts  de  louanges 
«  devr oient  s'élever ,  jour  et  nuit ,  des  voûtes  de 
(c  nos  hôtels,  vers  l'Auteur  de  la  nature?  Jamais 
(C  les  anciens  rois  de  l'Asie  ne  rassemblèrent  an- 
ce  tant  de  jouissances  dans  Suze  ou  dans  Ecba- 
((  tane,  que  nos  simples  bourgeois  dans  Paris. 
((  Cependant,  chaque  jour,  ces  monarques  bé- 
((  nissoient  les  dieux 5  ils  n'entreprenoient  rien 
«  sans  les  consulter; ils  ne  se  mettoient  pas  mê- 
((  me  à  table  sans  leur  ofFiir  des  libations.  Plût  à 
((  Dieu  que  nos  épicuriens  n'eussent  que  de 
((  l'indiirérence  pour  la  main  qui  les  comble  de 
c(  liiens!  Mais  c'est  du  sein  de  leurs  voluptés 
((  que  sortent  aujourd'hui  les  murmures  contre 
c(  la  Providence.  C'est  de  leurs  bibliothèques,  si 
«  rcmj)lies  de  lumières,  que  s'élèvent  les  nuages 
t(  qui  ont  obscurci  les  espérances  et  les  vertus 
«  de  l'Europe  (1).  » 

Ce  n'est  point  ud  homme  d'Eglise,  ce  n'est 
point  un  prédicateur,  qui  a  tenu  ce  langage.  C'est 
un  écrivain  du  monde,  c'est  un  écrivain  qui, 
très  rccommandable,  d'ailleuis,  sous  plus  d'un 

(1)  Euules  (le  lu  Naluic,  P' .  vol.  pag.  ijy,  i58et  16S. 
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rapport,  a  eu  le  malheur  que  l'un  de  ses  ouvra- 
ges (1  )  ait  été  loué  beaucoup  par  les  philosophes 
modei'nes.  Mais  l'auteur  des  Etudes  de  la  na- 
ture ,  qui  ne  fut  point  un  homme  irréhgieux, 
dut  n'être  pas  disposé  à  juger  avec  indulgence  le 
riche  méconnoissant  le  Dieu  dont  ses  prospéri- 
tés étoient  l'ouvrage.  Ne  sembleroit-il  pas,  en 
eiret,à  voir  tant  de  personnes  sur  lesquelles  Dieu 
a  versé  ses  dons  avec  profusion,  demeurer  vo- 
lontairement étrangères  à  toute  pensée  reli- 
gieuse, ne  sembleroit-il  pas,  le  redirai-]e,  que 
l'adoration,  la  foi,  la  reconnoissance,  les  hom- 
mages envers  le  Créateur,  ne  soient  le  devoir 
que  de  ceux  qui  souffrent  !  La  religion  chrétien- 
ne nous  donne  encore,  sur  ce  pomt,  comme  à 
l'égard  de  tous  les  autres,  les  instructions  et  les 
préceptes  les  plus  propres  à  loucher  comme  à 
diriger  le  cœur  de  l'homme. 

Jeunes  chefs  de  famille  (  car  c'est  pour  vous, 
essentiellement,  que  ces  pages  sont  écrites  ), 
croyez-en  un  père  de  famille  qui  a  vieilli  au  milieu 
du  monde,  croyez-en  un  homme  que  sa  profes- 
sion a  placé  comme  en  état  d'observation  per- 
pétuelle des  autres  hommes,  de  leurs  passions, 
des  causes  de  leurs  peines  ou  de  !eurs  malheurs, 
ah  !  honorez  la  religion  ,  seule  source ,  unique 

(1)  La  Cliauniicrc  Indienne. 


i6'o  DE  LA  RELIGION  CHRETIENNE, 
foudement  de  toute  morale.  Faites  plus  :  prati'- 
quez-en  les  maximes  et  remplissez-en  les  devoirs. 
Que  si  telles  ne  sont  pas  encore  vos  inclinations 
et  vos  rèj^les  de  conduite, du  moins i-espectez la 
religion  dans  vos  épouses-  donnez  à  vos  enfans 
une  éducation  religieuse  ;  n'étouffez  point  dans 
les  cœurs  de  ceux  qui  vous  servent  le  principe 
religieux.  Fuyez  ces  petits  philosophes  de  vingt 
à  trente  ans  qui  croient  à  peine  en  Dieu  ;  qui 
Iraitent  de  visionnaires,  sans  avoir  jamais  lu 
leurs  ouvrages  ,  les  plus  Idéaux  génies  dont  se 
soit  honorée  la  religion  chrétienne  ,  depuis 
saint  Paul  jusqu'à  Bossuet;  qui ,  présomptueux 
et  tranchans ,  olFrent  l'exemple  nouveau  de 
juges  prononçant  des  arrêts  sans  avoir  rien  vu 
des  pièces  ;  qui  n'ont  pour  avantage  que  le  haut 
rang  où  ils  se  placent  eux-mêmes  avec  complai- 
sance, dans  leur  dédain  pour  les  plus  savans 
apologistes  de  la  religion,  et  ne  connoissent 
d'argumens  que  les  sarcasmes  contre  les  Capu- 
cins ,  les  Jésuites  et  lesMissionaires  ;  ne  se  dou- 
tant même  pas  quedeces  Capucins,  tant  décriés, 
la  religion  faisoit  des  héros  dans  les  dangers  pu- 
LHcs  ;  qu'à  ces  Jésuites,  qui  ont  pu  s'attirer  ,  par 
leurs  étonnans  succès, ou  mériter  même,  si  l'on 
veut ,  des  reproches  d'ambition,  mais  qu'à  coup 
sûr  on  a  cruellement  calomniés  aussi  _,  la  France 
dut  un  beau  svstème  d'éducation  publique  ,  et 
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le  monde  une  partie  de  sa  civilisation  •  que  les 
prédécesseurs  de  ces  Missionnaires ,  objet  de  tant 
d'outrages  aujourd'hui ,  furent ,  au  dehors  et  dans 
les  contrées  les  plus  lointaines,  d'ardens  zélateurs 
de  la  gloire  comme  de  la  prospérité  de  leur 
patrie  ,  tandis  qu'au  dedans  leurs  orateurs  oftVi- 
rent  souvent  des  modèles  de  la  plus  sublime  élo- 
quence; qu'enfin  les  Missionnaires  de  nos  jours, 
contre  lesquels  les  ennemis  de  toute  religion 
se  déchaînent  aujourd'hui  avec  tant  de  rage,  se 
montrent  partout  des  anges  de  paix,  d'humilité 
et  de  charité  !  Fuyez,  jeunes  chefs  de  famille, 
ces  petits  docteurs  très-ignorans,  dont  toute  la 
morale  consiste  à  n'en  avoir  à  peu  près  aucune ,  ce 
qui,  en  effet,  favorise  merveilleusement  lesincli- 
nationsles  plus  honteuses  et  les  plus  criminelles. 
Fuyez  ces  petits  législateurs,  d'une. école  nou- 
velle, pour  qui,  depuis  Aristote  jusqu'à  Mon- 
tesquieu ,  tout  génie  a  été  étroit ,  et  dont  le  code 
se  réduit  à  ces  seules  lois,  le  dédain  du  [)assé, 
la  jouissance  du  présent  ,  l'indifférence  pour 
l'avenir.  Recherchez,  au  contraire  ,  les  hommes 
dont  toutes  les  actions  sont  réglées  par  les  prin- 
cipes d'une  religion  éclairée,  qui  leur  montre  la 
nécessité  d'un  rapport  de  chacune  de  ces  actions 
avec  l'ordre  étal^li  par  Dieu  même,  avec  cet 
ordre  dont  le  sentiment  existe,  comme  inné,  au 
fond  de  la  conscience  de  i'homme.  Yous  appren- 
1 1 
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drez,par  leurs  exemples,  plus  encore  que  par 
leurs  discours ,  l'heureuse  influence  qu'exerce 
sur  la  félicité  intérieure  des  familles  une  religion 
qui,  seule ,  fait  des  époux  vertueux,  des  pères 
vigilans ,  des  enfans  respectueux  ,  des  serviteurs 
fidèles  et  dévoués. 
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CHAPITRE    TROISIEME. 

DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE  RELATIVEMENT 
AUX  INDIVIDUS. 


J^' HOMME  n'est  pas  né  pour  la  terre. 

Sans  parler  du  témoignage  que  rend  à  cette 
vérité  la  disparition  journalière,  à  nos  yeux, 
de  nos  parcns ,  de  nos  proches,  de  nos  amis ,  de 
tous  nos  semblables,  nous  en  portons  un,  en 
nous-mêmes ,  qui  a  plus  de  force  et  de  puissan- 
ce encore.  Je  veux  parler  de  cette  tendance  per- 
pétuelle de  nos  désirs  et  de  nos  vœux  vers  un  état 
meilleur;  de  cette  vague  inquiétude  de  notre  es- 
prit, que  nous  ne  pouvons  pas  nous  définir  à 
nous-mêmes,  mais  qui  est,  tout  à  la  fois,  en 
nous,  l'impatience  du  présent  et  la  conscience 
d'un  avenir.  Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  ;  c'est 
là  ,  pour  l'homme ,  tout  le  pressentiment  de  son 
immortalité  dans  une  autre  vie. 

La  religion  chrétienne  lui  apprend  sa  voca- 
tion divine  par  un  ensemble  d'instiuctions  ad- 
mirables. 
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Dès  son  enfance,  elle  le  pénètre  profondémenl 
de  la  grandeur  et  de  la  sublimité  des  attributs 
du  Dieu  qui  l'a  créé.  Elle  lui  parle  de  l'éternité 
de  ce  Dieu  créateur;  de  sa  toute-puissance,  de 
son  indépendance ,  de  sou  immuabilité,  de  son 
immensité,  de  son  infinité ,  de  sa  justice,  de  sa 
bonté.  Elle  l'avertit  de  sa  destination  sur  la  ter- 
re, qui  est  de  connoître  Dieu  ,  de  l'aimer,  de  le 
servir ,  et  de  mériter  ainsi  le  JDonlieur  d'une  vie 
éternelle  auprès  de  lui.  Ces  premières  instruc- 
tions, qui  occupent  à  peine  quelques  pages  du 
petit  livre  qu'on  appelle  le  catéchisme  ,  vau- 
droient  déjà  plus,  elles  seules,  pour  le  bonheur 
de  l'homme,  s'il  savoit  les  bien  méditer,  que 
des  volumes  d'explications  et  de  raisonnemens. 

Mais  là  ne  se  borne  pas,  dans  les  vues  de  la 
relision ,  l'éducation  du  chrétien. 

Elle  lui  explique  comment  Dieu  a  fait  l'hom- 
me à  son  image;  comment  il  lui  a  donné  la  cons- 
cience du  bien  et  du  mal,  pour  que  son  choix 
entre  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  ne  dût 
pas  être  douteux.  Elle  lui  montre  tous  les  hom- 
mes égaux  devant  leur  créateur,  quoiqu'il  lui  ait 
plu ,  parce  que  tel  étoit  le  plan  de  sa  Providen- 
ce, dont  le  secret  ne  devoit  pas  nous  être  révé- 
lé, de  les  pourvoir  inégalement  de  facultés  et 
de  les  placer  dans  des  conditions  inégales  entre 
elles.  Elle  lui  enseigne  que,  quelle  que  soit,  de 
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ces  conditions  diverses,  celle  dans  laquelle  le  Créa- 
teur V  afait  naître ,  travailler  est  son  obligation ,  et 
que, sans  le  dispenser  des  hommaj^es  qui  appar- 
tiennent à  Dieu ,  ni,  surtout,  de  la  prière ,  qui  est 
toujours  si  agréable,  quand  c'est  d'un  cœur  sim- 
ple qu'elle  s'échappe  vers  lui ,  le  travail  en  a  tout 
le  mérite  à  ses  yeux  :  qui  laborat  orai.  Et  si 
cette  condition ,  que  Dien  a  flûte  la  sienne ,  est 
l'une  de  celles  où  l'homme,  loin  d'y  connoître 
ce  qu'on  appelle  les  jouissances  de  la  vie,  lutte 
sans  cesse  contre  les  peines  de  tout  genre,  la  re- 
ligion chrétienne  hii  forme  un  cœur  soumis  aux 
volontés  du  Ciel;  elle  lui  apprend  la  résignation 
et  la  patience  ;  sa  doctrine  tend  à  le  soutenir  , 
dans  les  découragemens,  par  les  sublimes  espé- 
rances. Elle  lui  déclare  qu'il  sera  heureux  s'il 
pleure,  parce  qu'il  aura  des  consolations  (i)  : 
qu'un  humble  paysan  qui  sert  Dieu  vaut  mieux 
que  le  philosophe  superbe  qui  se  néglige  lui- 
même  (2)  :  vérités  que  je  me  rappelle  avec  atten- 
drissement toutes  les  fois  que  je  vois  agenouillés 
sur  le  pavé  de  nos  temples  quelques-uns  de  ces 
fidèles  qui ,  reconnoissables ,  aux  seuls  attributs 


(1)   Bealigui  lurent,  guontàm  ipai  consolabuntur.  Ev.  sec. 
S.  Matth. 


(a)  Imit.  liv.  I ,  chap.  2. 
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de  leurs  professions,  pour  des  hommes  dévoués 
par  état  aux  travaux  les  plus  pénibles,  prient 
avec  ferveur,  et  me  paroissent  plus  riches,  aux 
yeux  de  Dieu,  dans  leur  pauvreté  et  avec  leur 
foi,  que  les  heureux  du  siècle  avec  leurs  trésors 
et  leur  incrédulité.  A  tous  les  hommes,  indis- 
tinctement, la  religion  chrétienne  inspire,  dès 
le  jeune  âge,  l'amour,  le  respect,  la  reconnois- 
sance  pour  les  auteurs  de  leurs  jours,  la  charité 
pour  leurs  semblables, l'inclination  pour  tout  ce 
qui  est  honnête,  juste  et  vertueux.  Enfm,  elle 
nous  indique,  comme  le  seul  bonheur  réel  au- 
quel Ihomme  puisse  aspirer,  sur  la  terre,  la  sa- 
tisfaction intérieure,  la  paix  de  l'âme,  que  nous 
assure  une  pratique  constante  de  nos  devoirs 
envers  Dieu ,  envers  autrui,  envers  nous-mêmes, 
ce  qui  embrasse  l'universalité  de  ceux  du  chré- 
tien. Elle  avertit  l'homme  des  traverses  et  des 
maux  qui  l'attendent  dans  le  cours  de  sa  vie, 
des  écueils  qu'il  lui  faudra  éviter  avec  une  per- 
pétuelle vigilance,  parce  que  sa  route  en  sera  se- 
mée. Elle  lui  montre,  comme  une  récolte  pré- 
cieuse, les  fruits  que  devra  lui  rapporter  l'advei- 
sité,  elle-même,  qui  ne  l'éprouvera  que  pour  le 
rendre  plus  digne  de  sa  vocation  divine. 

C'est  ainsi  préparé,  nourri,  fortifié  par  l'en- 
seignement de  sa  religion ,  que  le  chrétien  passe 
de  l'enfance  à  l'adolescence. 
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Les  passions,  qui  commencent  à  se  dévelop- 
per en  lui  avec  cet  âge ,  menacent ,  sans  doute, 
la  pureté  de  son  cœur  et  la  solidité  des  impres- 
sions premières  qu'il  a  reçues .  Mais  cet  âge,  aus- 
si ,  est  celui  où  l'homme  social  commence  à  com- 
prendre plus  sérieusement  l'intérêt  de  son  ave- 
nir, le  besoin  d'un  état,  ce  devoir  du   travail 
dont  j'ai  dit  plus  haut  que  la  religion  chrétienne 
lui  a  fait  un  précepte  exprès  dès  ses  plus  tendres 
années.  La  religion,  qui  lui  a  défmi  l'oisiveté  en 
appelant  celle-ci  la  mère  de  tous  les  vices,  le 
ramène  sans  cesse  à  cette  obligation  de  travail- 
ler, qui  est  commune  à  tous,  en  même  temps 
qu'elle  devient,  pour  celui  qui  sait  y  satisfaire ,  un 
sûr  préservatif  contre  les  périls  où  les  passions 
pourroientlc  précipiter.  D'accord ,  en  cela  com- 
me en  tant  d'autres  points ,  avec  le  bien  de  TE- 
tat ,  elle  concourt  puissamment  à  lui  former  des 
citoyens  dans  des  chrétiens.  Les  écueils  trop  or- 
dinaires pour  cet  âgp ,  et  dans  toutes  les  condi- 
tions, ce  sont  les  liaisons  imj)rudentes,  les  lec- 
tures pernicieuses,  les   mauvais  exemples.  Le 
danger  des  unes,  le  ravage  que  peuvent  causer 
les  autres,  dans  de  jeunes  cœurs,  la  contagion 
des  derniers,  voilà  les  objets  d'une  sollicitude 
continuelle  de  la  religion  chrétienne  pour  ses 
enfans.  Elle  leur  inspire  donc  le  goût  des  ami- 
tiés pures,  l'éloignement  pour  les  hommes  de 
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mauvaises  mœurs,  l'horreur  des  ouvraees  obs- 
cènes  ou  impies,  le  mépris  des  actions  contraires 
à  l'honnêteté  naturelle.  Elle  leur  signale  dans 
l'halîitude  d'occupations  régulières  et  non  inter- 
rompues, la  plus  efficace  des  distractions.  Elle 
leur  représente  un  Dien,  qu'il  ne  faut  pas  offen- 
ser, des  parens  qu'il  ne  faut  pas  affliger,  des  su- 
périeurs auxquels  il  ne  faut  pas  déplaire ,  des 
amis  qu'il  ne  faut  pas  s'aliéner;  en  un  mot,  elle 
les  enveloppe  de  toute  sa  vigilance,  elle  les  en- 
lace dans  tous  ses  liens ,  et,  destinée'à  les  accom- 
pagner pendant  toute  la  durée  du  voyage  de  la 
vie,  c'est  particulièrement  dans  les  endroits  de 
la  route  les  plus  glissans  Iqu'elle  veut  être  leur 
guide. 

Si  la  voix  de  la  conscience  ne  parvient  pas  tou- 
jours, même  chez  le  chrétien,  à  surmonter  le 
bruit  tumultueux,  le  frémissement  violent  des 
passions ,  au  moins  celles-ci nerétoulFeut-elles  ja- 
mais entièrement  dans  son  cœur.  La  religion  estlà 
qui  lui  parle  sans  cesse.  Elle  l'a  vertit,  elle  l'exhorte, 
ellel'invite,  elle  l'éclairé,  elle  ne  le  quitte  pas  un 
seul  instant,  même  au  sein  des  écarts  qui  l'affli- 
gent le  plus  ,  et  cette  obsession  salutaire  est  ra- 
rement sans  efficacité.  Ouïe  repentir  suit  de  près 
im  égarement ,  ou  bien  se  prolonge  dans  l'âme, 
sans  pouvoir  s'y  calmer,  ce  trouble  importun 
qui  naît  du  méconlenlement  de  soi-même  et  du 
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sentiment  d'une  lutte  honteuse  entre  les  efforts 
du  vice  et  les  droits  de  la  vertu.  Et  il  ne  s'apaise, 
le  trouble  porté  dans  un  jeune  cœur  chrétien 
par  les  infidélités  à  Dieu,  qu'au  moment  où  la 
religion  y  rétablit  son  empire. 

Plus  heureux  que  beaucoup  d'autres  ,  sans 
doute,  des  jeunes  gens  existent  chez  lesquels  leur 
éducation  religieuse  porte  tous  sesfrjiits ,  qui  ne 
s'écartent  jamais  de  la  voie  dans  laquelle  une  tel- 
le éducation  les  a  engagés,  et  dont  la  vie  est  un 
perpétuel  hommage  rendu  à  la  dignité  de  leur 
vocation  chétienne.  Mais  le  nombre  de  ceux-là, 
il  faut  en  convenir  avec  douleur,  est  le  moins 
grand ,  surtout  dans  les  temps  où  nous  vivons ,  et 
où  la  religion. assaillie  par  tant  d'ennemis  conjurés 
pour  sa  ruine,  se  voit,  comme  Jésus-Christ  le  pré- 
disoit  de  Jévusalem,  environnée  et  serrée  de  tou- 
tes parts  (i).  Ceux-là  semblent  être  réservés  par 
Dieu  pour  conserver  la  tradition  de  ses  saintes 
lois  parmi  les  gens  du  monde,  même  au  milieu 
des  désordres  de  la  société  les  ])lus  effrayans  et 
malgré  les  plus  apparens  succès  des  doctrines 
impies.  Le  reste  suit  le  torrent,  est  emporté  par 
lui.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  croire  perdus, 
sans  retour,  pour  la  religion,  tous  ceux  qui, 
après  avoir  reçu  le  bienfait  d'une  éducation  chré- 

(1)  Evang.  sec.  Luc, 
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tienne,  se  sont  écartés  des  règles  qu'elle  leur 
avoit  tracées ,  et ,  abandonnant  le  temple  du 
Dieu  d'Israël,  sont  allés  sacrifier  aux  idoles. 

J'ai  dit  que  les  passions  du  jeune  âge,  encou- 
ragées par  de  funestes  exemples,  ont  été  le  pre- 
mier écueil. 

Les  soins  de  fortune  qui,  chez  la  plupart  des 
hommes,  mais  surtout  dans  les  classes  élevées  de 
la  société ,  ont  moins  pour  objet  les  besoins  réels 
de  leur  existence  que  des  satisfactions  de  vanité, 
quedes  jouissances  frivoles,  que  ce  superflu,  pro- 
clamé chose  très-nécessaire  par  un  de  leurs  ora- 
cles; voilà  le  second. 

Dans  le  temps  de  la  vie  qu'on  appelle  celui 
des  affaires ,  la  soif  du  gain  ,  le  désir  de  s'éle- 
ver, c'est-à-dire  l'amour  des  richesses  ou  l'am- 
bition des  places,  envahissent  le  cœur  del'homme. 
Les  dissipations,  lessoucis,au  milieu  desquels 
il  se  trouve  lancé  comme  dans  un  tourbillon ,  le 
tiennent  incessamment  détourné  des  pensées 
dont  il  lui  importeroit  !e  plus  d'être  occupé  tou- 
jours. C'est 'alors  une  fièvre  de  l'âme  qui  l'agite 
et  qui  le  domine  tout  entier.  Chaque  écart,  plus 
ou  moins  déplorable,  où  il  se  laisse  entraîner  , 
est  le  transport  dans  cette  fièvre.  Mais  s'il  est 
vrai  que  son  ardeur  vers  les  richesses  ou  les  em- 
plois l'aveugle  trop  souvent  sur  les  moyens  de 
conquérir  les  unes  ou  les  autres  ;  qnela  probité 
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naturelle ,  la  justice  privée ,  les  droits  d'autrui , 
sont,  trop  souvent  encore,  offensés  dans  les  cal- 
culs de  son  intérêt,  on  peut  regarder  comme 
certain ,  aussi ,  qu'au  fond  de  son  cœur  la  reli- 
gion, dont  il  a  connu  les  maximes  et  appris  les 
préceptes,  n'a  cessé  ,  pourtant,  ni  de  parler,  ni 
de  se  faire  entendre.  La  sollicitude  de  cette  véri- 
table mère  s'exerce,  envers  chacun  de  ses  enfans, 
avec  une  activité  proportionnée  aux  périls  qu'ils 
courent  en  dédaignant  ses  inspirations.  Moniteur 
infatigable,  comme  témoin  le  plus  assidu,  pas 
uue  action  n'échappe  à  sa  vigilance  ,  pas  une 
pensée  à  sa  censure  ;  et  cette  importunité  salu- 
taire ,  qui  a  prévenu  plus  d'un  écart ,  éclairé 
sur  plus  d'un  égarement,  commande  et  ol)tenu 
plus  d'une  réparation,  celte  ténacité  d'instances, 
de  représentations  et  d'efforts  ,  qui  ne  laisse  ja- 
mais  en  paix  avec  lui-même  celui  que  les  choses 
de  la  terre  emportent  loin  du  ciel ,  finit  par  le 
ramener  au  souvenir  de  sa  vraie  destination. 

Que  si  les  contrariétés  ,  les  revers ,  toujours 
à  peu  près  inséparables  d'une  vie  en  proie  aux  di- 
verses passions  qui  se  disputent  le  c(feur  de  l'hom- 
me ,  viennent  répandre  leur  amertume  sur  son 
existence  j  si  des  humiliations  succèdent,  pour 
lui ,  à  de  premiers  jours  de  satisfaction  et  de 
pros[)ériLé  ,  oh!  combien,  alors,  mécontent  des 
Hutrcs ,  mécontent  de  lui-même ,  dégoûté  de  ces 
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jouissances  qu'il  paie  si  cher ,  il  se  réfugie  avec 
empressement  dans  les  pensées  religieuses!  Quele 
monde,  alors,  est  pauvre  à  ses  yeux.!  Combien 
la  lecture  de  quelques  pages  d'un  livre  où  parle 
la  religion  ,  un  entretien  dont  elle  est  l'objet, 
un  souvenir  qui  la  représente  avec  toutes  ses 
consolations  ,  apportent  de  calme  à  son  âme  f 
Combien  quelques  minutes  passées  dans  un 
temple  lui  semblent  douces  et  fortunées  ! 

Oh!  oui,  entrez  dans  ce  temple,  ouvert  sur 
votre  route  ,  vous  qui ,  né  chrétien  ,  nourri  de 
maximes  chrétiennes,  aux  jours  de  votre  inno- 
cence ,  avez,  depuis  long-temps,  quitté  la  reli- 
gion pour  le  monde  ,  et  aujourd'hui,  désabusé 
de  ses  vanités,  ou  bien  le  cœur  flétri  par  des 
ennuis  mortels  ,  cherchez  une  paix  que  les 
hommes  ne  donnent  pas!  Entrez-y  aussi,  vous 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  abdiquant  tous  les  souve- 
nirs de  votre  éducation  religieuse ,  avez  cédé  aux 
séductions  d'une  philosophie  dont  la  prétendue 
morale  détruit  les  moeurs  ,  éteint  lessentimens 
naturels ,  dessèche  les  âmes  ;  vous  qui ,  aujour- 
d'hui ,  effrayé  du  vide  de  votre  cœur  ,  aspirez 
à  sortir  de  l'état  où  vous  êtes  et  à  vous  retrou- 
ver vous-même  !  Entrez-y  enfm ,  vous  que  tour- 
mentent ces  agitations  du  cœur  que  produisent 
les  jalousies  de  situation ,  les  animosités  de 
parti  ;  vous  dont  la  physionomie  se  passionne  au 
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seul  aspect  d'un  rival  d'ambition  ,  au  seul  nom 
d'un  antagoniste;  vous  qui  haïssez ,  et  qui  mour- 
rez demain!  Ah!  entrez  dans  ce  temple,  où 
Dieu  vous  attend!  A  peine  y  aurez  vous  apparu 
que  TOUS  sentirez  s'alléger  le  poids  qui  vous  op- 
presse. Ce  silence  profond  qui  y  règue,  mais  qui 
parle  aux  cœurs;  vos  regards  rencontrant  par- 
tout les  signes  vénéral)les  d'une  religion  qui  vous 
reçut  dans  ses  bras  et  qui  n'a  cessé  de  vous  les 
tendre  depuis  que  vous  vous  en  êtes  échappé  ; 
l'aspect  de  ces  fidèles  recueillis,  ou  prosternés  , 
qui  s'entretiennent  avec  le  ciel  ;  la  contemplation 
de  ces  enfans,  de  ces  femmes,  de  ces  vieillards  , 
de  ces  pauvres  qui  prient  ;  la  comparaison  qui 
se  fera  en  vous  delà  sérénité  répandue  sur  leurs 
fronts  avec  le  trouble  de  votre  âme ,  tout  cela 
vous  enveloppera  d'une  atmosphère  de  paix  où 
vous  éprouverez  des  sensations  qui ,  jusque-là, 
vous  furent  inconnues.  Ah!  je  vous  le  prédis, 
vous  y  reviendrez,  dans  ce  temple,  sous  les 
voûtes  duquel  vous  aurez  pour  la  première  fois, 
peut-être ,  trouvé  le  bonheur  !  Qui  sait  même 
icar  les  voies  de  Dieu  sont  à  lui  (1) ,  et  sa  miséri- 
corde est  sans  bornes  ),  qui  sait  si,  vaincu  par  un 
tel  spectacle ,  poussé  par  une  invisible  main,  vous 
«'irez  point,  l'œil  humide,  le  cœur  plein  de  sen- 

{0  yice meœ nonivnt vice  vestrœ.  Isaïo  ,  chap.  55,  vers.  8- 
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timens  d'amour,  vous  précipiter  au  pied  deâ 
autels,  vous  rendre  à  Dieu  j  lui  dire,  avec  le  psal- 
misle,  que  vous  aimez  la  Jjeauté  de  sa  maison  , 
et  le  lieu  du  séjoar  de  sa  gloire  (  i  );  vous  écrier 
encore,  avec  le  roi-prophète,  que  les  tabernacles 
du  Seigneur  vous  sont  chers ,  que  votre  âme  dé- 
faillante soupire  après  lui  dans  ses  temples  (2)  ; 
que  l'unique  bien  qui  soit,  désormais,  l'objet  de 
vos  désirs,  c'est,  de  passer  tous  les  jours  de  votre 
vie  dans  la  maison  du  Seigneur  (5)  ;  et  recevoir 
là  toutes  les  forces  qui  vous  seront  nécessaires 
pour  commencer  uue  vie  nouvelle!  Qui  sait, 
enfin,  si  entré  incrédule ,  vous  n'en  sortirez  pas 
élu  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  du  moins ,  c'est  que 
vous  y  respirerez  un  air  nouveau  ,  c'est  qu'une 
douce  paix,  s'insinuant  au  fond  de  votre  âme, 
y  portera  comme  un  baume  salutaire  qui  en 
cicatrisera  les  blessures.  Ce  qu'il  y  a  d'infailliJjle, 
c'est  que  les  passions  violentes  qui  bouleverse- 
roient  votre  cœur,  trouveront  là  le  plus  efficace 
des  caïmans.  La  pensée  d'un  Dieu,  la  méditation 


(i)  Dilexi  decorém  domûs  teœ  ,  et  hcum  habitalionis  gh- 
riœ  tuœ.  Ps  25. 

(a)   Qiiàm  dilecta  tahernacula  tua,    Domine,    virtutunli 
Concupiscit  et  déficit  anima  mea  in  atria  Domini.  Ps.  85. 

(3)    Unam  petii a  Domino,  hanc  requiram ^  Ut  inhahiiem 
in  domo  Domini  omnibus  diebus  vitoe  meœ. 
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d'un  avenir ,  le  senliment  intérieur  de  ce  qu'il  y 
a  de  vain,  de  misérable,  dans  les  satisfactions 
du  monde ,  un  retour  de  vous-même  vers  votre 
propre  dignité ,  vers  le  besoin  de  votre  propre 
estime ,  tout  opérer'a,  tout  cela  profitera  au  plus 
important  de  vos  intérêts ,  en  faisant  éclater , 
peut-être,  le  trait  de  lumière  qui  doit  vous 
manifester  votre  dernière  fm,  votre  véritable  vo- 
cation. 

Je  le  proteste,  j'ai  remarqué  plus  d'une  fois , 
au  sein  des  églises,  soit  dans  les  grandes  solen- 
nités de  la  religion,  soit  les  jours  ordinaires,  de 
ces  hommes  que  leurs  habitudes,  leurs  liaisons , 
une  sorte  de  profession  publique,  par  leurs  œu- 
vres, d'indifférence  en  cette  grave  matière  ,  ou 
même,  d'impiété  ,  sembloient  devoir  rendre 
étrangers  pour  toujours  à  leur  fréquentation. 
Une  curiosité  machinale,  le  désœuvrement  peut- 
être,  ou  bien  tout  simplement,  l'occasion  d'un 
voisinage  des  lieux  où  ils  portoient  leurs  pas, 
voilà  ce  qui  les  amenoit  dans  le  temple.  Je  les  y 
observois ,  avec  autant  de  satisfaction  de  les  y 
voir  que  de  sollicitude  [)Our  les  conséquences.  A 
leurs  regards,  qui  se  promenoient  sur  l'assem- 
blée des  fidèles,  comme  sur  les  divers  objets  du 
culte  des  chrétiens  •  à  cet  étonnement  dont  ils 
se  montroient  frappés  •  à  l'air  grave,  pensif,  res- 
pectueux surtout,   qui  dcvcnoit  celui  de  leur 
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physionomie;  à  la  durée  des  moraens  qu'ils  pas- 
soieut  dans  cette  enceinte,  comme  si  quelque 
lien  secret  y  eût  retenu  leur  présence ,  comme 
s'ils  se  fussent  dit  intérieurement  :  Bonuni  est 
nos  hîc  esse,  (i),on  reconnoissoit  aisément  qu'ils 
éprouvoient  des  sensations  nouvelles ,  qu'ils  se 
surprenoient  comme  environnés  de  calme  et  de 
bonheur.  ]N'en  doutons  pas,  plus  d'un  de  ces 
hommes  a  trouvé  là  le  terme  de  son  indifféren- 
ce ou  de  son  irréh^on,  plus  d'un  de  ces  hommes 
a  été  terrassé  par  la  grâce  avant  de  sortir  de  la 
maison  de  Dieu,  et  a  pu  dater  de  ce  jour-là  son 
retour  à  lui. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  s'expliquer  la  plupart  de 
ces  conversions  qui,  par  intervalles ,  viennent 
consoler  la  religion,  et  qui,  pour  être  soudai- 
nes, n'en  sont  pas  moins  durables.  A  de  telles 
causes  est  peut-être  due  ,  par  exemple,  la  tou- 
chante métamorphose  que  nous  avons  vu  s'opé- 
rer, récemment ,  dans  la  vie  entière  de  l'une  de 
ces  femmes  malheureuses  qu'un  senl  instant  d'é- 
garement précipite  quelquefois,  sans  retour, 
dans  l'abîme  des  désordres.  Naguère  prostituée  , 
aujourd'hui  repentie,  transportée  du  théâtre  de 
ses  débauches  jusque  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur, la  prière  fervente,  le  travail  assidu,  sont 

(0  Evang.  sec.  Mntlh, 
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devenus,  pour  elle,  les  moyens  d'une  expiation 
de  ses  erreurs;  et  parce  qu'elle  sait  que,  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes  ,  la  charité  est  celle 
qui  plaît  le  plus  à  Dieu ,  elle  donne  tous  ses  soins 
à  la  vieillesse  indigente  d'une  infortunée,  dont 
elle  regarde  le  malheur  secouru  par  elle  comme 
la  plus  puissante  des  protections  auprès  du  Sou- 
Yerain  Juge.  Oh  !  combien  Dieu  estincompréhen^ 
ïible  dans  ses  œuvres!  Et  qu'elle  est  vaste, 
l'étendue  de  sa  bonté  !  Je  ne  puis,  ici,  résister 
au  besoin  de  rapporter  un  autre  exemple  de 
«ette  miséricorde  divine,  dans  le  choix  des  voies 
par  lesquelles  elle  ramène  à  elle  ceux  qu'elle  veut 
reconquérir  :  je  liens  lefaitde  M.  l'ancien  évéque 
de  Chartres,  encore  vivant  aujourd'hui,  pour 
l'édification  des  fidèles  et  pour  la  gloire  de  la  re- 
ligion. Lni-méme  il  l'avoit  recueilli  de  la  propre 
bouche  du  célèbre  orateur  chrétien  dont  je  vais 
parler. 

Le  père  Beauregard  venoit  de  precher,  dans 
l'une  des  églises  de  la  capitale,  son  beau  sermon 
sur  la  Providence.  Comme  toutes  ses  autres 
prédications,  celle-là  avoit  attiré  une  atfluence 
considérable  d'auditeurs.  Rentré  chez  lui,  il  se 
déshabillolt  pour  prendre  quelque  repos  après 
une  extrême  fatigue  ,  lorsqu'on  lui  annonça 
qu'un  inconnu  dcmandoit  à  le  voir.  11  ne  prend 
que  le  temps  de  changer  de  vêtcmens  et  se  pré- 

12 


ijS  DE  LA  RELIGION  CHRETIENNE, 

senlc  à  l'inconnu,  qu'an  |>remier  aspect^es  ma=- 
nières  et  l'enseml)le  de  son  CTctérleur  lui  fiienl 
jiit^er  étie  un  artisan  :  «  Que  \oulez-vous  de  moi? 
c<  monsieur?  »  lui  dit  le  vénérable  pi'édicateur. 
«  Vous  entretenir  un  moment,  »  repart  l'in- 
connu ,  avec  un  ton  de  voix  fortement  accentué 
et,  dans  la  physionomie  ,  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire qui  tenoit  de  l'égarement ,  et  qui 
fixa  l'attention  du  saint  prêtre.  «  Très-volon- 
«  tiers ,  ))  lui  réjiond  ce  dei'nier  :  ((  asseyez- 
((  vous;  je  suis  prêt  à  vous  entendre;  »  et  en-^ 
Ir'eux  le  dialogue  continua  ainsi  :  ((  Monsieur, 
«  je  sors  de  votre  sermon. — Eh!  bien,  mon- 
((  sieur,  je  m'en  félicite;  je  vous  en  félicite  vous- 
«  même  :  car  j'ai  dit  des  choses  que  je  crois  de- 
((  voir  n'être  pas  perdues  pour  tout  le  monde. — 
((  Oh!  monsieur,  vous  avez  certainement  parlé 
a  très-bien.  On  ne  pouvoit  pas  mieux  dire.  Mais 
«  vous  avez  vanté  les  bienfaits  d'une  Providen- 
<(  ce  ;  je  ne  crois  j»as  à  cela  :  car,  pour  moi,  il  n'y 
(c  en  a  pas  de  Providence. — Comment,  mon- 
«  sieur!  Et  quelles  paroles  venez-vous  de  pro- 
((  noncer! — Non,  monsieur,  il  n'y  a  [)as  de 
<c  Providence  pour  moi.  Tenez,  jugez  plutôt.  Je 
ce  suis  menuisier  de  mon  état.  J'ai  une  femme  et 
c(  trois  enfans.  Nous  sommes  d'hoimêtes  gens 
«  qui  travaillons  et  qui  n'avons  jamais  fait  de 
«  tort  à  personne.  Parlez  de  moi  dans  mon  quar- 
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«  tier  j  et  tout  le  monde  vous  attestera  que  N. 
((  est  un  brave  homme,  qui  gagne  sa  vie  et  celle 
(c  des  siens  à  la  sueur  de  son  front,  qui  ne  boit 
((  pas,  qui  ne  joue  pas,  qui  est  de  bonne  intelli- 
«:  gence  avec  sa  femme,  et  qui  ne  fait  point  de 
((  dettes  qu'il  ne  les  acquitte  fidèlement.  —  Je 
ce  crois  tout  cela  sans  peine ,  mon  enfant ,  » 
interrompt  le  respectable  ecclésiastique ,  que 
touchoit  vivement  l'effusion  de  ce  langage , 
(c  mais  où  voulez- vous  en  venir,  et  qu'ont  de 
c(  commun  des  détails  aussi  propres  à  intéresser 
((  en  votre  faveur,  avec  votre  incrédulité  à  l'é^ 
«  gard  de  la  Providence?  —  Où  j'en  veux  ve- 
cc  nir,  monsieur,  et  qu'est-ce  que  tout  cela  a 
K  de  commun?  Le  voici  ;  vous  voyez  un  hom- 
<c  me  près  de  s'aller  jeter  dans  la  rivière.  — ■ 
a  0  Ciel  !  s'écrie  le  Père  Beauregard ,  justement 
alarmé  d'une  telle  résolution  :  «  Que  Dieu  vous 
((  préserve  d'un  semblable  égarement!  II  n'y 
<(  va  pas  seulement  de  votre  vie  ;  il  y  va  du  salut 
«  de  votre  âme.  Eh!  qui  peut  donc  vous  porter 
((  à  un  projet  aussi  condamnable  ?  —  Monsieur, 
((  j'éprouve  une  perte  ruineuse  pour  moi,  par 
(C  la  faillite  d'un  débiteur.  J'ai  des  engagemens 
«  qui  échoient  le  trente  du  mois.  Je  ne  pourrai 
«  pas  payer.  Ce  seroit  la  première  fois  que  je 
((  n'aurois  pas  fait  honneur  à  ma  signature.  Je 
ce  ne  supporte  pas  l'idée  de  ce  malheur ,  et  c'est 
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<c  après  avoir  frappé  en  vain  à  plusieurs  portes 
a  et  n'avoir  rien  obtenu  ,  parce  que  mes  parens 
«  et  mes  amis  ne  sont  pas  plus  riches  que  moi , 
«  que  je  vais  me  noyer.  —  Mais,  mon  ami,  vo- 
ce Ire  femme  que  vous  aimez,  vos  enfans,  qui 
a  ont  besoin  de  vous,  que  deviendroient-ils  si 
((  vous  les  abandonniez  sans  retour?  »  A  cette 
question ,  le  pauvre  artisan  sentit  couler  ses  lar- 
mes, et  il  reprit  ainsi  :  «  Que  voulez-vous,  mon- 
<(  sieur?  Je  ne  peux  pas  vivre  déshonoré.  Je 
«  leur  ferois  honte,  et  quand  je  n'y  serai  plus, 
((  peut-être  aura-t-on  piùé  d'eux.  —  Dites-moi, 
«  je  vous  prie,  comment ,  préoccupé  d'une  pen- 
ce sée  aussi  affreuse,  vous  êtes  venu  à  mon  ser- 
((  mon?  —  Oh  !  monsieur,  je  n'y  suis  point  allé 
ce  exprès.  C'est  le  hasard.  Voici  comment.  Je 
ce  passois  dans  le  voisinage  de  l'église.  J'ai  vu 
((  beaucoup  de  monde  se  presser  pour  y  entrer. 
((  Par  curiosité,  machinalement  peut-être,  j'y 
«  suis  entré  comme  les  autres.  J'ai  demandé  ce 
ce  qu'il  y  avoit.  On  m'a  répondu  qu'un  grand 
<(  prédicateur  alloit  prêclier.  Je  suis  resté.  Je 
te  vous  ai  entendu,  et  juscju'au  bout.  Tout  ce 
«  que  vous  avez  dit  étoit  bien  beau.  Mais, 
<c  monsieur,  en  faisant  un  retour  sur  moi-mê- 
((  me,  sur  ma  situation,  sur  mon  irréprochabi- 
((  lité^  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  admettre  la 
ce  Providence.  —  Quoi!  mon  ami ,  avec  un  des- 
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a:  sein  aussi  désespéré  ,  vous  êtes  entré  dans 
«  l'é"lise,  vous  inv  avez  entendu,  vous  êtes 
((  venu  auprès  de  moi,  vous  y  voilà,  me  con- 
cc  fiant  vos  peines  •  et  vous  ne  reconnoîtriez  pas 
ce  que  tout  cela  est  de  la  Providence!  ))  Frappé 
de  l'observatiop ,  et  gardant  un  moment  le  si- 
lence, l'artisan  répond  :  «  C'est  vrai, Monsieur: 
«  voilà  quelque  chose  de  remarquable.  Mais 
«  enfin  cela  ne  paiera  pas  mes  billets  le  tren- 
«:  te  de  ce  mois.  ))  Tout,  dans  cette  entre- 
tien, avoit  ému  le  cœur  du  père  Beauregard. 
Tout  lui  révéloit  un  honnête  homme  sans  lu- 
mières, qui  méritoit  vm  vif  intérêt,  et,  surtout, 
un  prompt  secours.  11  jugea  inutile  le  recours 
aux  renselgnemens,  après  avoir  entendu  ce  mal- 
heureux homme,  dont  le  langage  et  les  maniè- 
res attestoient  la  véracité.  Son  parti  fut  bientôt 
j>ris.  ((  Ecoutez,  mon  enfant,»  lui  dit-il,  ((  je 
«  vous  crois  un  honnête  homme,  un  homme 
«;  qui  est  malheureux  sans  s'être  attiré  son  mal- 
ce  heur ,  et  qui  n'a  point  fait  le  calcul  de  me 
«  tromper.  Je  veux  vous  aider  à  sortir  de  peine. 
«  Combien  vous  faut-il  pour  que  vos  billets 
oc  soient  acquittés?  Je  ne  suis  pas  riche;  mais  , 
«  enfin  ,  je  puis  vous  offrir  de  quoi  contribuer 
«  à  faire  votre  somme. — Ah!  monsieur,  quelle 
((  bonté  !  avec  moins  de  mille  écus,  je  suis  sau- 
ce vé.  »  Le  père  Beauregard  se  lève,  va  ouvrir 
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son  secrétaire,  en  tire  une  somme  de  cent  louis^ 
retourne  à  l'artisan,  et  lui  dit  :  a  Mon  ami,  voilà 
a  cent  louis.  Je  n'aurois  pas  été  assez  heureux 
«  pour  vous  les  donner  de  moi-même.  Mais  il 
«  y  a  quelques  jours,  après  avoir  assisté  à  mon 
«  sermon  sur  \ Aumône  ,  madame  la  Prin- 
<(  cesse  ***  (  qu'il  lui  nomma  )  m'a  envoyé  cet 
«  argent,  en  m'autorisant  à  en  faire,  pour  le 
«  soulagement  de  l'infortune ,  l'emploi  que  je 
c<  jugerois  être  le  plus  convenable.  La  somme 
«  eût  adouci  les  maux  de  plusieurs  familles, 
«  entre  lesquelles  je  l'aurois  répartie.  Mais, 
((  mon  enfant,  votre  présence  chez  moi  est,  à 
«  mes  yeux ,  dans  la  crise  de  situation  que  vous 
«  m'avez  exposée ,  un  trait  de  lumière  sur  les 
«  vues  de  la  Pravidence  à  votre  égard.  Prenez 
((  donc  ces  cent  louisj  allez  acquitter  vos  enga- 
«  gemens  le  trente  de  ce  mois ,  et  croyez  à  la 
«  Providence.  » 

Le  pauvre  artisan ,  à  ces  mots ,  tombe  aux  ge» 
noux  du  Père  Beauregard,  les  arrose  de  ses  lar- 
mes ,  sans  pouvoir  proférer  une  parole ,  tant  la 
suiprise  et  la  reconnoissance  agissoient  sur  son 
cœur  j  et,  levant  les  yeux  au  Ciel ,  qu'il  bénit  du 
fond  de  son  âme,  il  reçoit  la  somme  des  mains 
du  bon  prêtre ,  les  serre  affectueusement,  et  dis-* 
paroît. 

En  terminant  ce  récit,  M.  l'ancien  évêque  de 
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Cliartres  ajouta  que  les  circouslatices  an  fait  et  y 
iiotaramcut,  Fexistence,  à  la  disposition  du  Pè- 
re Beaurej^ard,  de  cette  somme  de  cent  louis, 
avec  l'origine  qu'il  y  avoit  assignée  dans  son  en- 
tretien avec  l'artisan,  lui  avoicntparu  tellement 
extraordinaires,  qu'il  n'avoit  pu  s'abstenir  d'a- 
dresser à  l'illustre  orateur  cette  question  :  «  N'au- 
«  riez-vous  point,  pour  imprimer  plus  d'auto- 
«  rite  à  votre  belle  apologie  de  la  Pix)vidence, 
«  imaginé  pieusement  l'explication  ,  donnée 
((  par  vous,  de  l'origine  de  la  somme?  Vous 
((  étoit-elle  en  effet  venue  de  la  Princesse  ***^  ? 
Et  la  réponse  du  Père  Beauregard  fut  qu'il  n'a- 
voit rien  dit  que  de  conforme  à  la  plus  exacte 
vérité;  que  rien  n'y  avoit  été  de  son  invention  5 
que  les  cent  louis  étoient  dans  son  secrétaire 
depuis  peu  de  jours  ,  et  qu'au  moment  où  l'inté- 
ressant artisan  s'etoit  présenté  à  lui,  il  songeoit 
à  en  concerter  avec  quelques  curés  de  Paris  une 
distribution  éclairée  par  tout  le.  discernement 
désirable. 

Voilà  l'une  des  voies  par  lesquelles  Dieu  sait 
foire  revenir  à  lui,  quand  il  lui  plaît,  ceux  qui 
lui  appartiennent.  Car  personne  ne  doute  que  le 
bon  artisan  ne  soit  devenu  un  bon  chrétien. 
Mais  combien  d^lutrcs  conversions  opérées  par 
des  moyens  non  moins  surnaturels! 

C'est  surtout,  lorsqu'après  avoir  erré  d'illu- 
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sibns  en^lusions  dans  ce  monde  trompeur ,  efe, 
acquis  l'expérience  du  néant  des  félicités  de  1», 
vie,  il  est  devenu  chef  de  famille  et  voit  s'élever 
ses  enfans,  que  l'homme  apprécie  davantage  le^ 
bonheur  de  son  éducation  chrétienne. 

Alors,  instruit  par  ses  ])ropres  épreuves ,  it 
comprend  l'importance  à\\n  tel  bienfait.  Alors, 
sa  sollicitude  pour  ceux  qui,  bientôt,  seront  en- 
vironnés de  tant  de  périls,  est  rendue  pins  acti- 
ve par  cette  mémoire,  qui  demeure  en  lui,  de- 
tout  ce  qu'il  a  connu  lui-même  des  misères  de- 
la  vie  humaine.  Alors,  le  principe  religieux  lut 
paroît  êlre,  de  tous  les  guides  le  plus  sûr,  de- 
tous  les  freins  le  plus  puissant,  de  tous  les  pré- 
servatifs le  plus  efficace.  Avec  quelle  anxiété  sa 
surveillance  s'exerce  .sur  les  inclinations,  sur  les 
actions,  sur  les  liaisons  de  ses  enfans!  Et  que  de 
soins  ne  prodigue-t-il  pas  à  leurs  tendres  années, 
à  leur  adolescence ,  à  leur  jeunesse ,  pour  les  en- 
gager et  pour  les  maintenir  dans  ces  voies  de  la 
rehgion  dont  lui-même,  peut-être,  il  a  eu  le- 
malheur  de  s'écarter,  et  qui  ne  lui  en  semblent 
que  plus  devoir  être  une  carrière  d'innocence 
et  de  paix  pour  les  êtres  les  plus  chers  à  soa 
cçeur  ! 

Après  ces  longues  séparations  que  la  diversité 
des  conditions  ,  l'étendue  des  distances,  le  mou- 
vement violent  des  affaires ,  cet  enchaînement  à& 
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travaux ,  de  soucis  et  d'occupalions  dont  secom^ 
j>ose l'existence  de  l'iiomme  social,  rendentiné- 
vitables  entre  les  citoyens  d'une  même  patrie  , 
i\  m'est  arrivé  de  retrouver  dans  le  monde  quel- 
ques-uns de  ces  anciens  compagnons  de  mon 
enfance  on  de[ma  jeunesse,  dont  les  goûts  dissi- 
pés n'avoient  pas  tardé  à  dégénérer  en  écarts  af- 
fligeans,  et  qui,  dans  le  souvenir  que  j'avois 
conservé  d'eux ,  s'y  étoient  toujours  représentés 
avec  cette  première  impression  peu  favorable. 
Je  l'affirme  ici,  avec  toute  vérité  :  un  retour  sin- 
cère aux  pensées,  aux  devoirs  et  aux  exercices 
de  la  religion,  avoit  opéré  en  eux  la  métamor- 
phose la  plus  complète.  Et,  en  effet,  quelle  dif- 
férence, alors  ,  d'eux  à  eux-mêmes! Ce  n'étoient 
plus  cette  insouciance,  ce  dédain  ou  cette  déri- 
sion des  choses  religieuses  qui  a  voient  signalé 
les  premiers  temps  de  leur  vie.  Devenus  hom- 
mes, époux  et  pères,  chefs  de  famille  enfin, 
ceux  dont  je  parle  m'expliquoient,  avec  une 
candeur  qui  me  pénétroit  d'un  sentiment  pro- 
fond, tout  ce  qu'ils  allachoient  d'importance  à 
leur  condition  sociale.  Leurs  idées  étoient  gra- 
ves, leur  langage  approprié  à  leurs  idées.  Sur- 
tout, ils  bénissoient  Dieu  d'avoir  rencontré  des 
épouses  chrétiennes.  Ils  se  félicitoient  d'élever 
en  chr(';ticns  les  cnfans  que  ces  épouses  leur 
avoicût  donnés.  Leur  sollicitude  la  j)lus  active  et 
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1.1  plus  scrupuleuse  se  lixoit  sur  le  devoir,  sacré 
à  leurs  yeux,  de  faire  recueillir  à  cette  généra- 
tion, née  d'eux,  tous  les  fruits  d'une  éducation 
chrétienne.  Il  falloit  les  entendre  déplorer  l'in- 
différence de  leurs  parens ,  les  écarts  de  leur  pro- 
j)re  jeunesse  et  le  malheur  de  leur  existence  mo- 
rale tant  qu'ils  n'a  voient  pas  été  rendus  à  la  reli- 
gion !  Il  falloit  contempler  sur  leur  physionomie 
ce  calme  de  l'âme  qui  y  étoit  empreint,  et  qui, 
en  révélant  la  jouissance  intérieure  d'un  bonheur 
véritable,  donnoit  plus  d'autorité  à  leur  langa- 
ge !  Avec  quelle  satisfaction  je  les  avois  écoutés  ! 
Avec  quel  respect  je  me  séparois  d'eux!  Com- 
bien étoit  sincère  le  vœu  que  je  formois  de 
j)arvenir  à  leur  ressembler  !  Et  combien  elle  me 
sembloit  plus  attrayante ,  cette   religion ,  qui 
a  voit  fini  par  ressaisir  ainsi  tous  ses  droits,  et 
dont  les  bienfaits  alloient  se  répandre  sur  un  e 
génération  nouvelle  paç  les  mains  mêmes....  qui 
les  avoient  autrefois  repoussés  ! 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  trop  le  redire,  l'hom- 
me social  ne  sauroit  être  heureux  sans  la  reli- 
gion. Entré  dans  le  monde ,  s'il  s'agite  au  sein 
des  dissipations  violentes,  de  plaisirs  quelque- 
fois criminels,  l'ennui  et  le  dégoût,  qui  en  sont 
inséparables,  la  confusion,  la  honte  et  le  re- 
mords sont  au  fond  de  son  cœur,  en  même 
temps  que  les  excès  ont  ruiné  sa  santé  et  hâte 
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\)onr  lui  la  vieillesse.  Ou  bien ,  s'il  se  laisse  éga- 
rer par  un  amour  immodéré  des  richesses  ou 
par  la  vanité  d'une  élévation ,  les  calculs  de  l'in- 
térêt personnel  font  de  lui  un  jouet  de  la  cupi- 
dité, de  la  jalousie,  de  toutes  les  passions  les 
plus  condamnables.  Troul)lé  par  de  continuelles 
inquiétudes,  affligé  ou  découragé  par  des  con- 
trariétés sans  cesse  renaissantes,  en  proie  à  mil- 
le soucis  cruels  qui  le  dévorent ,  loin  qu'il  con- 
noisse  quelque  bonheur,  il  se  sent  accablé  de  tout 
le  poids  d'un  malheur  réel.  J'ai  recueilli  de  la 
bouche  d'un  millionnaire  l'aveu  de  cette  vérité- 
là,  qu'il  confessoit  avec  un  profond  soupir,  et  je 
n'ai  pas  eu  de  peine  à  le  croire  :  car  ce  million- 
naire vivoit  aussi  étranger  à  toutes  les  idées  reli- 
gieuses que  s'il  eût  appartenu  à  la  race  des  brutes. 
Voyez,  au  contraire,  et  dans  quelque  condi- 
tion que  ce  soit  de  la  vie,  dans  la  plus  humble 
comme  dans  la  plus  éclatante ,  l'homme  dont  la 
religion  est  le  guide.  J'assure  que  vous  remar- 
querez la  dillérence.  Pénétré  du  sentiment  de 
tous  ses  devoirs,  exact  à  les  remplir ,  fidèle  à  ses 
engagemens,  charitable  envçrs  autrui ,  bienfai- 
sant quand  il  peut  l'être ,  décent  dans  son  langage 
comme  dans  ses  habitudes,  l'amour  du  travail  ou 
de  l'occupation,  le  culte  de  la  probité,  la  man- 
suétude dans  ses  rapports  avec  ses  semblables  , 
cette  douce  serviabilité  qui  est  un  des  effets  de 
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î;(  charité  chrétienne ,  enfin  la  j)ratique  constante- 
des  bonnes  actions,  voilà  autant  de  causes  dtt. 
calme  habituel  qu'on  remarque  chez  le  vrai  chré- 
tien ,  voilà  autant  de  sources  d%me  satisfactiort  j^ 
intérieure  qui  se  communique  à  tout  ce  qui  l'en- 
vironne et  fait ,  ainsi ,  participer  à  son  bonheur 
ceux  dont  il  vit  entouré  ou  qui  l'approchent. 
Le  magistrat,  dans  l'administration  de  la  justice; 
îe  guerrier,  dans  ses  fonctions  militaires;  les 
autres  serviteurs  de  l'Elat ,  dans  celles  qu'ils 
ontà  remplir;  tous  les  citoyens,  dans  les  diverses 
j)rofession s  qu'ils  exercent,  vous  offriront,  s'ils 
vivent  en  chrétiens,  ce  spectacle  touchant,  cette 
félicité  vraiment  digne  d'envie  ;  et  j'ose  bien  pen- 
ser que  c'est  là  une  preuve  déjà  faite  pour  la 
plupart  de  ceux  qui  me  lisent.  Oui ,  je  suis  con- 
vaincu que  chacun  de  mes  lecteurs  pourroit  ci- 
ter et  des  individus  et  des  familles  dans  l'exis- 
tence desquels  l'aspect  du  bonheur  que  donne 
la  religion,  leur  a  offert  celuidu  sort  le  plus  dési- 
rable sur  la  terre. 

Et  comment  pourroit- il  en  être  autrement 
lorsque  le  principe  de  ce  bonheur  est  dans  le 
Ciel  même  ;  lorsqu'un  rapport  perpétuel  de 
1  âme  avec  Dieu  le  lui  montre  comme  le  maître 
souverain  dont  les  ordres  sont  transmis  à  l'hom- 
me par  sa  conscience,  comme  le  père  tendre 
dont  la  sollicitude  ne  cesse  de  s'exercer  envers 
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sesenfans ,  comaiele  juge  suprême  dont  la  misé- 
corde  égale  la  justice ,  et  qui  ne  laissera  pas  sans 
récompense  un  verre  cf  eau  donné  en  son  nom  ? 
De  quelles  vertus  la  foi  chrétienne  ne  rendroit- 
elle  pas  capable  celui  qui  en  a  reçu  le  don!  Ai- 
mer et  adorer  Dieu;  honorer  ses  parens;  ché- 
rir le  prochain  comme  soi-même  ;  rendre  à  César 
ce  qui  est  à  César  ;  s'abstenir  d'un  vain  orgueil 
dans  la  prospérité  ;  s'armer  de  résignation  dans 
les  adversités,  dans  les  infirmités,  dans  les  maux 
divers  qui  sont  notre  triste  apanage ,  y  voir  au- 
tant d'épreuves  par  lesquelles  Dieu  a  résolu  de 
purifier  ceux  qu'il  veut  gagner  à  lui  ;  considérer 
comme  un  vovage  vers  l'éternité  le  passage  de 
l'homme  sur  la  terre,  voilà  ce  que  lui  apprendla 
religion  chrétienne  ,  voilà  l'explication  de  la  féli- 
cité qu'il  trouve  à  vivre  chrétien,  c'est-à-dire 
à  vivre  de  la  véritable  vie  :  Hoc  fac  et  vives. 

Ah  !  je  le  crois  fermement ,  si  chacun  de  ces 
hommes  qui,  depuis  plus  ou  moins  d'années  , 
tournent,  avec  une  rapidité  si  violente,  dans  le 
tourbillon  du  monde;  que  ses  joies  fatiguent; 
que  ses  fausses  amitiés  indignent;  dont  le  cœur 
est  toujours  demeuré  vide,  j)arce  que,  selon  la 
belle  expression  du  plus  éloquent  des  magistrats 
françois  (1)  ,  ils  n'ont  jamais  ha])ité  que  les  de- 

(»)  M.  le  chaucclicr  d'Agucsscau. 
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hors  d'eux-mêmes  ;  qui ,  enfin,  absorbés,  avec 
une  sorte  d'inertie  morale ,  dans  le  vague  de 
leuis  ennuis ,  végètent  plutôt  qu'ils  ne  viventj  si 
chacun deces  hommes, répèterai-je,venoità  con-»' 
noître  les  douceiu'S  >,  les  satisfactions  de  la  reli- 
gion ,  il  se  sentiroit  comme  transporté  dans  une 
sphère  nouvelle.  Si  scires  donum  Dei  !  Si  vous 
connoissiez  le  don  de  Dieu!  disoit  Jésus-Christ. 
Et  quel  est-il,  ce  don  de  Dieu ,  sinon  celui  d'une 
conscience  intime  de's  vues  de  sa  Providence  sur 
nousj  celui,  encore,  d'une  paix  de  l'âme  qui  n'est 
accordée  qu'à  l'acomplissement  de  tous  les  de^ 
voirs  envers  lui,  d'une  charité  pour  nos  sembla- 
bles, qui  est  une  partie  de  l'amour  que  nous 
avons  pour  lui-même;  le  don,  enfin,  de  cette 
disposition  géiiérale  du  chrétien  à  se  perfection-- 
ner  de  plus  en  plus  aux  yeux  de  son  Dieu,  pour 
arriver,  moins  indigne  de  la  céleste  bonté,  au 
terme  du  pèlerinage  qu'il  lui  faut  faire  sur  la  ter- 
re. Voilà  quel  seroit  ce  don  de  Dieu,  dont  la 
découverte  et  la  jouissance  convertiroient  en 
une  existence  si  paisible  Ift  vie,  jusqu'alors  si 
tumultueuse  ,  de  l'homme  qui  n'auroit  vécu 
que  pour  le  monde.  Oh!  qu'alors,  comparant 
avec  l'état  actuel  de  son  âme  les  chagrins  dont 
elle  auroit  été  si  long -temps  dévorée,  il  se 
complairoit  dans  le  sentiment  de  sa  nouvel- 
le existence  !  Combien   il  regret teroit  d'avoir 
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connu  si  tard  le  moyen  de  son  propre  boii- 
Iieur! 

£t  en  effet ,  quel  bonlieur  réel  que  celui  du 
vrai  ckrétien!  Perpétuellement  attentif  à  main- 
tenir ses  pensées,  ses  actions,  ses  désirs,  dans  le 
rapport  qu'ils  doivent  toujours  avoir  avec  Dieu, 
c'est  par  la  prière  à  Dieu  qu'il  commence  la  jour- 
née j  c'est  selon  l'ordre  de  Dieu  qu'il  se  livre  au 
travail  quotidien  j  c'est  pour  plaire  à  Dieu  qu'il 
multiplie  les  bonnes  œuvres;  que,  surtout,  il 
évite  avec  soin  les  occasions  d'affliger  ses  sem- 
blables ;  qu'en  un  mot,  il  est  laborieux,  patient, 
modeste,  désintéressé  ,  indulgent,  secourable , 
fidèle  observateur  de  toutes  les  règles  de  la  vie 
chrétienne.  C'est  à  Dieu  qu'il  offre. chaque  soir 
l'Iiommage  de  la  journée,  ainsi  que  sa  dernière 
pensée  au  moment  où  le  sommeil  va  s'emparer 
de  lui.  Enfin,  c'est  pour  Dieu,  son  unique  fin  , 
qu'il  existe  ;  c'est  en  Dieu  qu'il  aime  tout  ce 
qu'il  doit  aimer;  et,  lorsque  ses  années  sont 
pleines  et  que  le  terme  en  arrive,  lorsqu'il  a 
goûté,  sur  cette  terre  d'exil,  dans  cette  vallée 
de  larmes,  tout  ce  qui  est  accordé  de  jouissances 
pures  à  l'homme,  c'est  vers  Dieu  qu'il  laisse 
échapper  le  soupir  précurseur  de  la  félicité  qui 
l'attend. 

C'est  là,  j'en  conviens,  un  langage  qui  ne 
peut  être  bien  compris  par  tons  les  jeunes  gens 
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au  moment  où  ils  enlrent  dans  le  monde.  Long*- 
temps  impatiens  du  joug,  se  complaisant  dans 
les  idées  d'indépendance  ,  ardens  pour  les  dissi- 
pations, séduits  par  l'attrait  de  plaisirs  violens  > 
la  religion  ne  se  montre  à  eux  que  grave ,  triste, 
sévère,  et  c'est  moins  par  système  qu'avec  un 
juste  sentiment  des  conséquences  nécessaires  de 
la  foi  chrétienne  qu'un  jeune  homme  vit  irréli- 
gieux. De  plus  ,  il  incline  à  supposer  que  ce 
chef  de  famille,  que  ce  vieillard,  qui  lui  donne 
ou  des  préceptes  ou  même  des  exemples  de  pié- 
té, qui  parle,  avec  tant  d'onction,  des  devoirs 
du  chrétien,  n'a  pas  toujours,  lui-même,  vécu 
en  chrétien  ;  qu'en  d'autres  temps  il  a ,  aussi , 
pa^é  son  tribut  au  monde  et  à  la  foiblesse  hu- 
maine; que  les  années  ont  seules  opéré  une  con- 
version ,  moins  méritoire  quand  la  plupart  des 
satisfactions  et  des  jouissances  de  la  vie  cessent 
de  pouvoir  être  goûtées  par  celui  pour  lequel 
elles  ne  sont  plus  faites.  Peut-être,  quelquefois, 
et  je  l'avoue  encore,  ne  se  trompe-t-il  pas  à  cet 
égard,  le  jeune  homme  qui  raisonne  ainsi. 

Eh  bien!  qu'il  conserve,  j'y  consens,  un  peu  de 
sa  prévention  contre  l'homme  déjà  avancé  dans 
la  vie  qui  l'entretient  de  la  rehgion ,  de  ses  bien- 
faits ,  de  son  importance  dans  l'ordre  social,  des 
moyens  de  bonheur  qu'elle  crée  pour  les  famil- 
les et  pour  les  indi\idus.  Mais  que,  du  moins,  il 
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interroge  (jnelqu'un  de  ces  jeunes  gens  que  nous 
voyons,  même  aujourd'hui,  fitire  exception  à 
tant  d'autres  ;  de  ces  jeunes  gens  qui  croient,  qui 
pratiquent  ce  que  leur  commande  leur  croyan- 
ce ,  et  dont  la  légularité  finit  par   devenir  un 
objet  de  respect  pour  ceux-là  même  qui  sont 
loin  de  songer  à  les  imiter.  Qu'ils  demandent  à 
ceux-là  le  secret  de   leur  application  à  renij^lir 
tous  les  devoirs  de  Fliomme  et  du  chrétien. 
Ils  eu  recevront  infailliblement  pour  réponse  , 
qu'une  instruction  solide  ,  rccueilUe  auj)rès  des 
ecclésiastiques  les  plus  éclairés,  qu'une  convic- 
tion profonde  acquise  ,  par  eux  ,  des  vérités  qui 
leur  ont  été  enseignées,  qu'une  douce  expérien- 
ce des  satisf-iCtions  qui  sont  données  au  cln-é- 
lien,  sont  les  causes  du  bonlieur  qu'on  leur  en- 
vie. Et  qu'on  ne  hasarde  pas,  pour  écha|)pcr  aux 
conséquences  de  ces  exemples  ,  d'o])jecter  que, 
sans  doute,  il  s'agit  là  de  jeunes  gens  cliez  les- 
quels il  y  a  plus  de  docilité  que  de  lumières;  de 
jeunes  gens,  même,  que,peut  être, leur  simplici- 
té naturelle  a  préparés  mieux  à  une  crédulité  dans 
laquelle  consiste  toute  leur  foi.  L'argiuneut  ou , 
pour  mieux  dire,  la  sup})Osition  ])orteroità  Eiux 
le  plus  souvent.  II  est  remarquable,  autant  qu'il 
est  notoire,  et  c'est  là  une  de  ces  vues  de  la  Pro- 
vidence (jui  sont  merveilleusement  coml>lnées 
pour  les  temps  où  nous  vivons,  que  la  pliq)ait 
i3 
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des  jeunes  gens  dont  je  viens  de  [)arlcr  ont  révéléj 
de  bonne  heure,  tous  les  germes,  qui  étoient 
en  eux  ,  des  plus  licureux  talens  ;  que  la  plupart 
sont  déjà  très-distingiiés  dans  celle  des  profes- 
sions de  la  société  qu'ils  ont  embrassées ,  qu'en 
un  mot,  ils  croient  d  bon  escient  et  seroient 
en  état ,  au  besoin ,  d'expliquer  ce  qu'ils  croient , 
et  pourquoi  ils  le  croient.  C'est  alors  que  se 
trouveroient  fort  humiliés  de  leur  ignorance  ces 
hommes  du  monde ,  trop  légers ,  qui  sourient , 
avec  une  pitié  si  digne  de  pitié  elle-même,  à  l'as- 
pect d'un  acte  extérieur  de  chrétien ,  au  seul 
nom  de  religion.  Voilà  où  nos  esprits-forts  doi- 
vent aller  chercher  quelques  leçons.  Voilà  oii  se 
place  tout  l'espoir  des  générations  qui  vont  s'é- 
lever. Ces  jeunes  chrétiens,  d'une  toute  nou- 
velle école  et,  certes,  d'une  école  meilleure, 
sont  déjà  ou  deviendront  bientôt  des  chefs  de 
familles  ;  leur  solhcitude  pour  les  enfans  qui 
naîtront  d'eux,  les  soins  qu'ils  prodigueront  à  la 
partie  la  plus  essentielle  de  leur  éducation  ,  les 
exemples  de  vertu  chrétienne  qui  accompagne- 
ront constamment  leurs  conseils,  donneront  de 
la  confusion  à  la  vieillesse  de  leurs  propres  pa- 
rens,  auxquels  tous  ne  seront  pas  redevables  du 
I)onheur  de  s'être  engagés  dans  les  voies  de  la 
religion. 
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Ah  !  que  ces  parens,  du  moins,  s'ils  reconnois- 
sent  bien  tard  non-seulement  le  grave  intérêt 
qu'ils  ont  à  ne  pas  ignorer  la  véritable  fin  de 
l'homme,  mais  encore  tout  ce  que  la  religion 
chrétienne  a  de  douceurs  pour  ceux  qui  y  cher- 
chent Diea  avec  simplicité  ,  ne  se  laissent  pas 
surprendre  par  la  mort  dans  leur  périlleuse  in- 
différence. Qu'au  contraire  ,  éclairés  par  les 
exemples  de  leurs  enfans ,  témoins  d'un  bon- 
heur auquel  ils  se  seront  rendus  si  long-temps 
étrangers  ,  ils  comparent  la  jeune  famille  à  cel- 
le que  d'autres  qu'eux  auront  ainsi  instruite, 
dirigée,  formée,  et  qu'ils  consacrent  au  plus  im- 
portant des  soins  les  derniers  jours  d'une  vie 
dont  la  durée  est  si  nécessairement  bornée  dé- 
sormais. 

Qu'on  se  le  persuade  bien,  il  n'y  a  que  la  re- 
ligion chrétienne  qui  assure  à  l'homme,  ici-bas, 
les  moyens  de  son  propre  bonheur,  en  le  péné- 
trant profondément  de  sa  destination  ,  eu  lui 
commandant,  avec  une  autorité  toute  di\ine, 
de  combattre  ses  passions,  défaire  toujours  le 
])ien,  même  de  rendre  le  bien  pour  le  mal,  jiré- 
cepte  sublime  ,  où  se  remarque  la  supérioiifé 
de  la  morale  du  christianisme  sur  celle  des  an- 
ciens philosoplies,  quin'avoient  rien  aperçu  au- 
delà  de  l'exhortation  à  ne  pas  faire  aux  autres 
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ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fîl.  ïï 
n'y  a  que  la  religion  cliréticnnc  qui  donne  à 
l'homme  un  sentiment  vrai  de  la  perfection  à 
laquelle  il  peut  espérer  d'atteindre,  par  la  cons- 
tante pratique  de  ses  obligations  envers  Dieu  , 
envers  son  semblable ,  envers  lui-même.  Il  n'y  a 
qu'elle  qui  le  fasse  juste,  fidèle,  compatissant, 
exact  à  tous  ses  devoirs.  Surtout,  il  n'y  a  qu'elle 
dont  les  maximes  déposent  dans  son  cœur  les  se- 
mences de  la  probité,  non  pas  de  celle  qu'entend 
le  monde ,  et  qui  se  borne  soit  à  faire  seulement 
ce  que  le  monde  exige  dans  les  rapports  sociaux, 
soit  à  ne  pas  faire  ce  qui  encourroit  du  blâme 
de  sa  part 5  mais  cette  probité  sévère,  austère  , 
parfaite,  que  produit  la  conscience  d'avoir  tou- 
jours Dieu  pour  témoiu  des  j)ensées  comme  des 
actions  les  plus  secrètes,  et  qui  offre  aux  hommes 
la  garantie  la  plus  certaine  de  la  sincérité  des 
promesses,  de  la  stabilité  des  engagemens  du 
chrétien.  Et  comme  la  satisfaction  de  soi-même, 
la  paix  de  l'âme,  la  foi  aux  récompenses  que  la 
religion  nous  promet  dans  une  vie  meilleure,  la 
ferme  espérance  d'y  participer  un  jour,  sont  les 
sources  d'un  bonheur  réel  jiour  l'homme  sur  la 
terre,  il  a  été  vrai  d'avancer  que  non-seulement 
les  Etats,  non-seulement  les  familles,  mais  en- 
core les  individus  trouvent,  dans  la  religion  chré- 
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tienne  les  moyens  assurés  de  toute  la  félicité  qui 
est  compatible  avec  notre  nature  finie  et  notre 
imperfection  himiaine. 

Qu'elle  devienne  donc  enfin,  cette  religion, 
pour  chacun  de  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas, 
qu'elle  devienne,  pour  ceux,  aussi,  qui  se  décla- 
lent  contre  elle  sans  la  connoître,  l'objet  d'une 
étude  sérieuse.  Les  moyens  d'instruction  abon- 
dent. Gar  les  livres  saints  sont  toujours  là ,  et  il 
existe  des  maîtres  assez  habiles  pour  les  expli- 
quer :  Pintérét  ,  certes  ,  est  assez  important. 
«  Découvrez-moi  vos  voies.  Seigneur  :  cnsci- 
«  gnez-moi  dans  quels  sentiers  je  dois  mar- 
((  cher  (l).  Montrez  -  nous  toute  l'étendue 
((  de  vos  miséricordes,  et  donnez-nous  vos 
((  moyens  de  salut  (2).  »  Ces  prières  qu'avec 
une  si  ardente  confiance  le  roi-prophète  adres- 
soit  à  Dieu,  chacun  de  ceux  qui,  enfin,  éprou- 
veront le  besoin  de  le  chercher,  doil  les 'en- 
voyer vers  lui,  dans  toute  la  simplicité  de  son 
cœur.  Dieu  lui-même  nous  apprend  qu'il  ne  re- 
pousse pas  la  prière  de  l'homme  simple  •  il 
l'exauce, au  contraire  :  c'est  celle-là  qui  lui  plaît; 


(  1  )    Vias  tuas  demonslra  inihi,   et  semilas  tuas  cdoce  me 
^s.  24. 

{2)    Ostende  nobis ,  Domine ,  misvricordiain  luarn  .  et  scdu- 
iare  luuindanobis.  Ps.  84.; 
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il  ne  la  repousse  mcme  ]>as  lorsque  le  retour  à 
lui  est  plus  tardif.  Lui-même,  encore,  nous  dé- 
clare, dans  le  livre  de  sa  loi,  qu'il  y  a  plus  de 
joie  dans  le  ciel  pour  la  conversion  d'un  seul  pé- 
cheur que  pour  l'état  de  grâce  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  justes  (i).  Qu'ils  reviennent  donc  àDieu, 
à  la  religion  qui  est  son  ouvrage,  les  hommes 
que,  jusqu'à  présent,  la  pensée  d'un  Dieu  n'a 
j)oint  occupés,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  vécu 
sans  nul  souci  de  sa  religion.  Lne  nouvelle  vie, 
j'ose  bien  le  leur  prédire ,  et  une  vie  pleine  de 
charmes,  commencera  pour  eux.  Le  bonheur, 
après  lequel  ils  ont  tant  couru ,  sans  le  rencon- 
trer jamais,  les  attend  là.  Car  ils  aimeront  toutes 
les  choses  bonnes  et  utiles,  après  avoir  reconnu 
le  vide,  le  néant  de  toutes  les  choses  vaines  et 
frivoles.  Ils  attaclieront   du  prix  aux   bonnes 
mœurs ,  à  la  pratique  de  tous  les  devoirs  envers 
l'Etat,  envers  la  famille,  envers  soi-même,  à 
cette  régularité  de  la  vie  qui  est  si  douce  et  si 
féconde  en  jouissances   véritables.   Ils  connoî- 
tront  la  charité  3  ils  feront  plus  :ils  l'exerceront , 
soit  dans  leurs  actions,  soit  dans  leur  langage, 
et   ils  sentiront    qu'être   charitable  ainsi,  vaut 
mieux  que  d'envier,  que  de  haïr,   que  de  con- 
templer sans  émotion  les  maux  d'autrui.  Ils  et*- 

(1)  Evang.  sec.  Lue. 
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péreront  en  un  avenir,  au  lieu  d'éprouver,  com- 
me par  le  passé,  une  inquiétude  confuse  du  leur, 
mais  une  inquiétude  destructive  de  tout  repos 
pour  eux.  Enfm ,  ils  seront  contens  d'eux-mê- 
mes, et  cette  satisfaction  résultera,  infaillible- 
ment, de  leur  vie  chrétienne.  Leurs  dernières 
années  rachèteront  les  premières.  Arrivés  plus 
tard  que  les  autres  ouvriers,  ils  n'en  trouveront 
pas  moins  juste,  à  leur  égard,  le  maître  de  la  vi- 
gne; et  leur  salaire,  dont  une  portion  leur  aura 
déjà  été  remise  ici-bas ,  dans  une  félicité  jusqu'a- 
lors inconnue  d'eux,  recevra  son  complément 
dans    le  Ciel.  Yoilà  l'échange    qu'ils  peuvent 
faire  de  leur  existence  passée,  contre  celle  dont 
les  jours  doivent  leur  être    accordés  encore.  11 
y  a  tout  à  gagner  pour  eux  dans  cet  échange, 
et  si ,  une  fois  qu'ils  s'y  seront  résolus  ,  quelque 
trouble  pouvoit  jamais  encore  occuper  leur  àme, 
il  ne  naîtroit  que  du  regret  d^avoir  ignoré  si 
long-temps  les  moyens  d'un  bonheur  facile ,  et 
d'avoir  perdu,  pour  la  jouissance  de  celui  qu'ils 
commenceront  à  goûter,  toutes  les  années  pen- 
dant lesquelles  ils  ne  l'auront  pas  corirui.  ' 
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i^UE  la  religion  clirctienne  assure  la  prospérité 
des  Etats,  en  disposant  ceux  qui  sont  élevés 
dans  ses  maximes  à  remplir  tous  leurs  devoirs 
comme  membres  d'une  société  civile;  qu'elle  pro- 
cure aux  familles  un  bonheur  véritable,  en  tra- 
çant aux  époux,  aux  pères,  aux  enfans ,  aux  maî- 
tres, aux  serviteurs,  les  obligations  qui  les  lient 
les  uns  envers  les  autres-  qu'enfin  elle  devienne 
la  source  du  même  bonheur  pour  les  individus  , 
en  leur  donnant  des  lois  qui  ont  pour  but  la  ré- 
pression des  passions, la  pratique  des  vertus  pri- 
vées, la  sécurité  de  leurs  semblables,  entre  les- 
quels et  eux  le  point  de  contact  est  perpétuel  j  et 
qu'ainsi  l'économie  de  cette  religion  soit  la  plus 
parfaite  qui  puisse  se  concevoir ,  sous  quelque 
rapport  qu'on  veuille  envisager  l'homme  ici-bas, 
c'est  ce  que  je  crois  démontré  par  les  dévelo[>- 
pemens  qui  précèdent,  c'est  ce  qui  ne  sauroit 
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cire  nié  qu'avec  un  aveuglement  ou  par  une 
opiniâtreté  déplorables. 

Comment  se  fait  -  il  donc  qu'à  l'époque  du 
monde  où  nous  sommes  parvenus ,  des  vérités 
aussi  manifestes  soient  pourtant  méconnues , 
et  que  la  religion  chrétienne  non-seulement 
n'obtienne  pas  toute  l'influence  sur  les  exis- 
tences sociales ,  de  familles  et  individuelles  , 
qui  lui  appartient,  mais  encore  soit  devenue 
l'objet  de  tant  d'outrages  violens  ,  de  tant 
d'attaques  furieuses ,  quoique  toujours  impuis- 
santes ? 

Je  l'ai  expliqué  dans  l'une  des  parties  de 
cet  ouvrage ,  mais  il  importe  de  le  redire  :  ja- 
mais l'orgueil  humain  ne  s'est  élevé  à  un  plus 
haut  degré  que  pendant  le  dix-huitième  siècle 
et,  par  une  sorte  d'hérédité  bien  triste,  pendant 
la  période  que  nous  avons  déjà  parcourue  du 
dix-neuvième.  Jamais  ,  dans  les  temps  anté- 
rieurs, l'homme  n'avoit  conçu  une  idée  plus 
avantageuse  de  sa  raison,  de  cette  raison  si  foi- 
ble,  si  bornée,  qui  ne  le  préserve  d'aucun  écart , 
qui  sort  toujours  vaincue  du  combat  avec  la  pas- 
sion j  qui  le  laisse  toujours  dans  l'Jmmiliation 
d'un  sentiment  de  ses  iraperfeclions  auquel  il 
ne  peut  se  dérober.  C'est  cet  orgueil  iiiscnsé, 
c'est  cette  estime  démesurée  que  Fiiomujc  a 
courue  de  lui-même,  ([ui  ont  tout  fait.  La  cou- 
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fiance  qu'il  a  placée  dans  ses  propres  forces,  par 
suite  de  l'opinion  si  avantageuse  qu'il  s'en  étoit 
formée,  est  devenue  la  source  de  tous  ses  éga- 
remens.  Il  a  commencé  par  dédaigner  les  routes 
que  de  véritables  philosophes  avoient  tracées. 
Ceux-là  avoient  dit,  dans  les  temps  anciens  : 
^h  Jove  principiuni ^  Jovis  omnia  plena  {\). 
11  a  dit,  lui,  dans  nos  temps  modernes  :  Non  est 
T)eus  (2).  Il  a  voulu  recueillir  de  ses  seules 
conceptions  quelque  chose  de  meilleur  que  la 
croyance,  tout  à  la  fois  imposante  et  consolan- 
te, d'un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur;  et  sa 
raison  ,  qu'il  a  mise  à  la  torture,  en  quelque  sor- 
te, pour  lui  faire  produire  des  élémens  nou- 
veaux d'ordre  moral,  s'est  perdue  dans  les  systè- 
mes les  plus  bizarres,  en  même  temps,  et  les  plus 
anti-sociaux.  Mais  avec  elle  s'est  perdue,  aussi, 
la  seule  règle  vraie  de  conduite  qui  pût  le  diri- 
ger. Insensiblement,  la  voix  de  la  conscience 
s'est  affoiblie  dans  les  cœurs.  Le  joug  de  toute 
crainte  salutaire  a  été  secoué.  Ne  plus  admettre 
l'idée  d'un  juge  suprême,  ne  plus  redouter  un 
avenir,  a  été  un  grand  soulagement  pour  des 
anies  dont  toutes  les  passions ,  entretenues  par 

(1)  Virg. 
f3)  Ps.  i5, 
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les  maximes  les  plus  pcniicicuses,  se  dispiitoient 
la  conquête.  On  en  a  vu  les  fruits ,  qui  se  sont 
multipliés  en  si  grand  nombre  et  avec  une  si 
effrayante  rapidité.  Les  hautes  classes  de  la  so  - 
ciété,  c'est-à-dire  celles  qui  avoicntle  plus  d'in- 
térêt à  sa  conservation  ,  ont  été,  pourtant,  celles 
qui  ont  accueilli  avec  le  plus  de  complaisance 
et  d'empressement  les  doctrines  irréligieuses , 
qu'on  a  vu  ne  traverser  qu'avec  difficulté,  et  sou- 
vent sans  succès ,  les  classes  intermédiaires ,  pour 
venir  se  répandre,  comme  un  torrent,  jusque 
dans  les  dernières  de  toutes ,  où  elles  ont  porté 
la  corruption  et  la  mort.  Et  des  milliers  de  cri- 
mes sont  devenus  le  résultat  de  l'irréligion  sys- 
tématique. 

La  conséquence  à  tirer  de  cette  épreuve  fu- 
neste est  forcée. 

Si  les  sociétés  humaines ,  à  mesure  qu'elles  mé- 
connoissent  la  subordination  de  toutes  choses  à 
un  maître  suprême  ,  qu'elles  s'éloignent  du  de- 
voir d'un  culte  religieux,  et  qu'elles  se  confient 
à  la  seule  raison  de  l'homme  pour  la  conserva- 
tion de  leur  existence,  perdent  toutes  les  idées 
momies  et  finissent  par  être  précipitées  dans  un 
abîme  de  maux,  si  les  dérèglemcns,  les  excès, 
les  crimes  de  tout  gcm-c  y  sont  un  cort(''ge  insé- 
j)arablcdcl'atl)éismc  et  de  l'impiété,  il  ]'uutl>ien 
en  conclure  (|uc  le   seul  préservatif  pour  elles, 
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contre  la  dissolulion  qui  les  menace ,  est  dans  îc 
retour  à  des  principes  hors  desquels  il  n'y  a  ni 
vraie  morale,  ni  civilisation  possible. 

Les  philosophes  modernes  (je  parle  seule- 
ment ici  de  ceux  qui ,  parmi  eux  ,  allient  à  la 
l)onne  foi  un  sentiment  profond  des  intérêts 
sociaux)  ne  nient  pas  cette  vérité,  dont  les 
])reuves  ,  en  effet,  éclatent  de  toutes  parts.  Mais 
ils  bornent  la  croyance  de  tout  homme  raisonna- 
ble à  celle  d'un  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'àme. 
La  loi  naturelle,  voilà  toute  la  religion,  suivant 
eux.  G'étoit  aussi  caque  pensoient  les  philoso- 
phes anciens  avant  que  le  Christianisme  fût  venu 
dissiper  les  ombres  et  éclairer  le  monde  de  sa  vive 
lumière. 

Eh  bien  !  que  l'on  compare  avec  là  morale  de 
l'Evangile  la  morale  des  payens,  recommanda- 
ble,  d'ailleurs,  sous  beaucoup  de  rapports  •  que 
l'on  compare ,  aux  fruits  de  l'un ,  les  fruits  de  l'au- 
tre (  i  )  j  que  l'on  compare, surtout,  avec  les  so- 
ciétés humaines  depuis  la  naissance  du  Christia- 
nisme,'les  sociétés  humaines  au  temps  du  paga- 
nisme, et  qu'on  juge. 

Au  surplus,  l'aveu  d'une  supériorité  de  la 
religion  chrétienne  sur  toutes  les  législations  au- 

(i)  Et,  par  exemple ,  le  Stoïcien ,  vaincu  parla  dou- 
leur, la  nioit  avec  ostentation  :  le  clirctien  soullranl  avouti 
Huil  bouille ,  et  il  s'y  l'Ciignc  avec  liuiiiililc. 
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tcrîeiires  pour  perfectionner  l'homme,  et  ponr 
opérer  le  honhcnr  des   peuples  ,  est  souvent 
échappé  aux  maîtres  de  l'école  moderne  eux- 
mêmes  ,  dans  desmomens  de  discussion  calme  , 
et  lorsque  la  considération  des  personnes  demeu- 
roit ,  dans  leurs  écrits  ,  étrangère  à  l'examen 
des  choses.  Ce  n'est  pas  là  une  preuve  médiocre 
de  ce  que  la  rehgion  chrétienne  doit  avoir  de 
surnaturel ,    de  propre  à  subjuguer  des  esprits 
du  premier  ordre,  pourvu  que  les  cœurs  soient 
simples  et  droits.  Mais  qu'on  y  prenne  garde: 
il  n'y  a  pas  loin  de  cette  confession ,  en  faveur  de 
la   religion  chrétienne  ,  d'une  supériorité   sur 
toutes  les  morales  humaines,  sur  tous  les  systè- 
mes religieux  qui  avoient  précédé  son  apparition, 
à  la  confession  de  sa  divinité.  11  n'y  a  pas  loin  d'un 
tel  hommage  de  la  raison  à  la  reconnoissance 
d'une  révélation.  Et  quant  à  cette  révélation 
elle-même  ,les  preuves  existent.  Elles  sont  nom- 
breuses, elles  accablent  ses  adversaires.  11  n'est 
ni  de  mon  sujet,   ni  dans  mes  forces,  de  les 
exposer  ici.  Elles  se  trouvent  dans  les   livres 
dépositaires   de  la  science  :  c'est  là  qu'il  faiit 
les  chercher.  Une  lecture  réllcchie  de  ceux  de 
Bossuet  triompheroit  seule  de  tous  les  doutes, 
et  montreroit  la  religion  chrétienne  aussi   cer- 
taine dans  s'es  preuves  que  magnihquc  dans  ses 
espérances.  Et  si  l'on  veut,  au  surj)lus,  l'indica- 
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tion  de  quclqiics-nns  des  ouvrages  où,  soit  un 
jeune  liomme  entrant  dans  le  monde,  soit  un 
Iiommequi  va  vécu  long-temps  sans  connoître  la 
religion  et  désire  de  l'étudier  aujourd'hui,  peu- 
vent clierclier  avec  fruit  l'enseis;nenient  néces- 
saire  qui  leur  manque,  qu'on  liseseulementles  dix 
premières  pages  de  la  première  des  instructions 
envovéesparlegrand  d'Aguesseau, alors  procu- 
reur général ,  à  son  fils.  Après  y  avoir  placé  la  re- 
ligion au  premier  rang  des  études  dont  il  donne 
le  conseil  à  un  jeune  magistrat,  il  lui  désigne  , 
comme  quelques-uns  des  meilleurs  écrits  qiii 
aient  été  publiés  pour  en  prouver  les  grandes 
vérités,  le  traité  d'Abbadie,  celui  de  Grotius, 
les  pensées  de  Pascal ,  et  la  seconde  partie  du 
discours  sur  l'histoire  universelle,  de  Bossuet  (i). 
11  lui  signale,  comme  devant  être  lus  aussi,  mais 
plus  tard,  les  principaux  ouvrages  des  Pères  sur 


(i)  Une  uote  placée ,  par  l'éditeur  des  OEuvres  de  M.  le 
cliancelier  d'Aguesseau  ,  à  la  page  260  du  preniier  volume, 
et  qui  est  l'une  de  celles  consacrées  à  la  première  des  ins- 
tructions dont  je  viens  de  parler ,  ajoute  aux  ouvrages 
d'Abbadie,  de  Pascal  et  de  Bossuet ,  plusieurs  autres  écrits 
qui  n'ont  paru  que  postérieurement ,  tels  que  les  Principes 
de  la  foi ,  en  1706  ;  Y  Exposition  (le  la  Dovtrin<!  chrélieniie  , 
en  l'jk'^;  (Questions  diverses  sur  l'Jncredulile ,  et  Principes 
de  religion ,  par  M.  TE.  de  P.  ,  en  17;') i  ;  Preuves  de  Ut  reli- 
gion de  Jesus-Cl/ris/ ,  par  M.  L.  F. ,  eu  1702,  clc. 
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îa  véiité  de  la  religion ,  tels  que  le  traité  de  saint 
Augustin  qui  l'a  pour  objet,  celai  delà  Cite  de 
Dieu,  du  même  Père ,  surtout  les  apologies  de 
ceux  qui  ont  entrepris  sa  défense  contre  les 
Payens  et  contre  les  Juifs,  commesaint  Justin  , 
Origène,  Tcrtullien,  etc. 

Voilà  les  sources  de  doctrine  où  l'on  pourra 
puiser.  Je  ne  me  suis  ])roposé  ,  moi,  qui  n'ai 
point  la  science,  q>u  seulement  ai  reçu  l'instruc- 
tion, que  de  faire  reconnoître  et  l'impuissance 
des  institutions  liumaines  sans  la  religion,  pour 
la  prospérité  des  sociétés,  pour  Jcelle  des  fa  milles, 
j)Our  le  bonheur  des  individus,  et  l'urgence  d'un 
retour  des  nations  à  la  foi  chrétienne,  si  l'on 
veut  qu'elles  ne  perdent  pas  le  principe  conser- 
vateur sans  lequel  elles  ne  sauroient  subsister. 

Dans  l'une  des  avant- dernières  sessions  des 
Chambres ,  un  membre  de  celle  des  députés  don- 
na lieu,  par  une  proposition  où  quelques  idées 
religieuses  étoient  mêlées,  à  cette  interrogation 
altière  :  ((  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  » 

Si  i'avois  eu  l'honneur  de  siéger  au  sein  de  la 
Chambre,  j'aurois  répondu  :  ^ 

((  Cela  ueutdire,  Messieurs  ,  que,  si  vous  fai^ 
tes  des  lois  pour  des  hommes  vivant  en  société 
et  non  dans  les  forêts  ,  il  vous  faut  honorer  les 
institutions  rehgieuses;  que,  si  vous  êtes  époux , 
vous  devez  souhaiter  la  piété  dans  vos  femmes, 
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pères,  le  principe  religieux  dans  vos  cnfans, 
maîtres,  la  probité  delà  religion,  et  non  celle  du 
monde ,  dans  vos  serviteurs ,  Cela  veut  dire,  en- 
core, que  vous  devez  être  las  du  récit  journalier 
de  tant  de  crimes  dont  le  châtiment  fatigue  les 
tribunaux,  en  même  temps  que  le  caractère  d'a- 
trocité qui  leur   est  propre  inspire  l'effroi  à  la 
société  entière,  et  que  le  moyen  de  resserrer  en 
lui  moindre  volume  l'histoire  des  fureurs  hu- 
maines consiste  à  vouloir  qu'en  France  les  ci- 
toyens honorent  la  religion;  ce  qui  est  très  com- 
patiljle  avec  l'horreur   du  fanatisme  et  de  la  su- 
perstition, avec  l'amour  d'une  vraie  liberté,  en- 
fin avec  la  dignité  des  peuples,  que  la  religion  , 
surtout    recommande;  sévèrement    aux   Rois  , 
comme  avec  la  majesté  des  Rois  qu'elle  recom- 
mande aussi,  et  de  toute  son  autorité,  aux  peu- 
ples. Cela  veut  dire  ,  enfin,  que  plus   de  reli- 
gion, plus  d'existence  sociale.  )) 

Yoilà  quelle  eût  été  ma  réponse  à  la  question 
et,  de  même," dans  la  session  suivante,  si  j'eusse 
eà  le  droit  de  suffrage  dans  la  Chamjjre,  je  me 
serois  déclaré  avec  force  pourl'amendement  qui, 
lors  de  la  discussion  des  lois  sur  la  lil)erté  de  la 
presse,  eut  j>our  objet  de  mettre  à  l'abri  des  ou- 
trages dont  l'abus  de  cette  lijjerté  peut  devenir 
le  moyen,  la  religion  de  l'Etat  et  les  cultes  aux- 
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quels  une  disposition  de  la  foi  fondamentale  assu- 
re jjrotection.  Je  n'anrois  pas  cru,  certes,  qu'on 
fît  assez  pour  l'mtérèt  social  en  se  bornant 
aux  mots  morale  publique  et  religieuse ,  à  cette 
rédaction  vague  et  foiljle  ,  dont  le  dernier 
mot,  pourtant,  fut  une  espèce  de  conquête.  Car 
tel  est  le  degré  de  perfectionnement  où  notre 
civilisation  parvient  de  jour  en  jour,  que  cer- 
tains esjuits  ont  regardé  comme  un  succès, 
comme  an  sujet  de  triomphe,  non  pas  le  rejet , 
mais  le  sacrifice  volontaire  ,  de  la  part  de  sou 
auteur,  d'une  proposition  qui  tendait  à  ne  pas 
comprendre  même  la  morale  publique  au 
nombre  des  ol)jets  qu'on  ne  doit  jamais  pouvoir 
outrager  impunément  !  Il  est  vrai  que,  dans  le 
cours  de  la  discussion  qui  eut  lieu  au  sein  de  la 
Chambre  des  Pairs,  {)ar  suite  de  la  présenta- 
tion, à  cette  Chambre,  du  projet  de  la  même 
loi,  l'un  des  ministres,  touché,  sans  doute,  des 
motifs  exposés  par  quelques  orateurs  à  l'appui 
de  leur  réclamation  contre  l'insuffisance  des 
mots  morale  pubUque  et  religieuse  ,  finit  par 
déclarer  qu'à  ses  yeux  toute  atteinte  à  la  Divini- 
té de  Jésus-Christ,  par  l'usage  de  la  presse,  se- 
roit  un  de  ces  outrages  à  la  morale  [lublique  et 
religieuse  qui  dévoient  rendre  leur  auteur  passi- 
ble des  peines  de  la  loi.  Il  est  vrai,  encore,  que 
l'un  des  nobles  pairs,  accoutumé,  depuis  long- 
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teni]»s,  à  ii'allaclier  son  nom  qu'aux  actions gé-- 
uérenses,  (i)  prit  acte  de  cette  déclaration  du 
ministre,  dont  il  demanda  et  obtint  l'insertion 
an  procès-verbal  de  la  séance.  Mais  les  tribunaux 
ne  jugent  pas  les  délits  d'après  ce  qui  résulte  de 
procès-verbaux  constatant  la   discussion  de  la 
loi.  La  loi  seule  est  leur  régulatrice;  c'est  la  loi 
seule  qu'ils  appliquent,  surtout  en  matière  de 
délits;  et  le  procès-verbal  qui  fait  preuve  de  la 
déclaratiou  du  ministre  dcmcureja  impuissant 
contre  le  texte  de  la  loi,  qui  ne  renferme  pas 
l'extension  que  lui  donne  le  procès- verbal.  Ce 
qu'il  faut,  toutefois,  conclure  de  cette  circons- 
tance du  débat  sur  le  projet,  dans  la  Chambre 
des  Pairs ,  c'est  que  le  ministère  ne  s'est  pas 
dissimulé  sa  faute,  la  j)lus  grave  qu'il  pût  com- 
mettre. On  eût  agi  plus  efficacement  en  la  répa- 
rant tout  de  suite.  On  ne  l'a  pas  fait,  et  l'impu- 
nité s'est  trouvée,  ainsi,  à  peu  près  assurée  à 
tous  les  outrages  dont  la  religion  deviendroit 
l'objet.  Aussi,  u'a-t-on  pas  tardé  à  voir  s'en  dé- 
velopper les  conséquences. 

Indépendamment,  en  effet,  de  ce  que,  de- 
puis la  promulgation  d'une  loi  presque  dérisoi- 
re, parce  qu'elle  est  tout  impuissante,  les  in- 
sultes ont  été  prodiguées  jouriiellement ,  avec 

(i)  M.  le  marquis  de  L;illy-TollcntlaI. 
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autant  J'irapunité  que  de  fureur,  au  catholicis- 
me et  à  ses  ministres;  indépendammenl,  enco- 
re, de  ce  que  le  plus  libre  cours  a  été  laissé  à 
tous  les  genres  d'attaque  contre  les  choses  et 
les  personnes  religieuses,  soit  par  !a  publicité 
de  ces  petits  romans  houteux  où  c'est  toujours 
im  ecclésiastique  qui  joue  le  rôle  le  plus  révol- 
tant, soit  par  l'exposition  de  ces  images  où.  des 
prêtres  sont  livrés  aux  railleries  de  la  multi- 
tude ,  un  scandale  plus  solennel ,  en  quelque 
sorte,  a  été  donné  à  la  France.  La  première  cour 
de  magistrature  du  royaume  a  entendu,  »dans 
une  de  ses  audiences,  cette  proposition  effrayan- 
te ,  que  la  loi  est  athée  et  doit  Vêtre.  Et  (  ce  qui 
demande  à  être  remarqué  )  le  blasphème  a  eu 
])Our  auditeur,  et  pour  auditeur  en  quelque  sor- 
te obligé ,  celui-là  même  des  ministres  qui , 
loi'S  de  la  discussion  delà  loi,  avoit  opposé  le 
j)lus  de  résistance  à  ce  que  la  religion  de  l'Etat 
et  les  cultes  que  la  Charte  protège  trouvassent, 
dans  les  prohibitions,  une  suffisante  sauvegarde 
contre  les  délits  dont  la  liberté  de  la  presse  al- 
loit ,  infailH])lement,  devenir  le  moyen!  Il  est 
juste  de  reconnoîlre  que  son  observation  sur 
cet  écart  d'un  orateur  dont  les  paroles  (  on  ie 
suppose  sans  elfort)  n'auront  pas  exprimé  la 
j)enséc  véritable,  eut  autant  de  sévérité  que  du 
noblesse.  Mais  combien,  alors,  il  dut  se  icpen- 
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tir  d'avoir  icndii  vains ,  par  sa  prépondérance  , 
les  efforts  que  plusieurs  hommes  généreux 
avoient  tentés  pour  prévenir  de  tels  excès  ! 
Combien  il  dut  se  rappeler  les  prédictions  qu'il 
avoit  dédaignées  et  qui  s'étoient  si  prompte- 
meiit  accomplies!  Et  lorsque  les  feuilles  publi- 
ques eurent  eu  porté  à  la  connolssance  du 
même  ministre,  dans  la  retraite  où  le  I^esoin  de 
sa  santé  venoit  de  le  reléguer, cet  autre  blasphè- 
me proféré  par  l'assassin  d'un  Bourbon,  Dieu  est 
un  mot ,  de  quelle  horreur  ne  dut-il  pas  être 
saisi f  Mais,  aussi,  quels  douloureux  regrets  ne 
dut-il  pas  éprouver,  lui,  le  mmistre  d'un  Roi 
chrétien  et  du  Roi  très-chrétien  l  Enfin,  quel 
plus  déplorable  sujet  de  méditations  pour  lui , 
dans  celte  solitude  où  toutes  les  illusions  qui 
l'avoient  assiégé  sur  le  théâtre  des  affaires  publi- 
ques ,  se  seront  dissipées  j)Oui-  laisser  éclater  à 
ses  yeux  plus  d'une  triste  vérité!  Sans  doute, 
et  je  le  publie  ici  avec  une  sincérité  de  langage 
égale  à  la  franchise  d'opinion  qu'on  a  pu  remar- 
quer dans  les  réflexions  précédentes,  tous  les 
actes  du  même  ministre,  depuis  son  retour  à  ses 
hautes  fonctions,  ont  été  empreints  de  cette 
conviction,  dont  veuoient  de  le  pénétrer  la  mé- 
ditation et  l'expérience ,  qu'il  faut  aux  peujih^s 
des  législations  fortes  et  appuyées  sur  leurs  vé- 
rilûliles  fondemcns.  Honneur  lui  ei:  soit  rendu! 
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et  loin  de  moi  la  pensée  d'aiïliger  son  cœur  par 
des  souvenirs  pénibles!  (i)  Mais  il  étoit  du  plus 
grand  iiîtéiét,  en  aussi  grave  matière,  de  ne  né- 
gliger aucune  des  preuves  propres  à  démontrer 
mieux  les  funestes  conséquences  de  toutes  inno- 
vations hasardées  [)ar  la  manie  des  systèmes.  Il 
injportoit  essentiellement  de  faire  reconnoître 
que,  lorstju'il  s'agit  de  ces  lois  (|ui  doiveut  for- 
mer les  bases  elles-mêmes  de  toute  société  ci- 
vile ,  les  essais  sont  périlleux ,  et  les  erreurs  ca- 
pitales. Or,  quiconque  a  réfléchi  sur  la  crise  que 
ie  corps  politique  vient  d'essuver  récemmcuL  en 
France,  doit  savoir  y  assigner  ses  causes,  et 
entrevoir  le  fond  de  l'abîme  où  une  plus  longue 

(i)  Dans  les  momens  ,  même,  où  cet  ouvrage  serciinpri- 
moit  ,  la  nouvelle  loi  sur  la  liberté  de  la  presse  a  été  pro- 
posée, discutée  et  rendue.  La  religion  y  a  obtenu  la  pro- 
tection que  lui  avoit  refusée  la  première  loi  sur  la  même 
matière.  Il  est  juste  de  rappeler  ici  que  M.  le  comte  de 
Serre  ,  non-seulement  avoit  concouru  ,  comme  membre  du. 
Ministère  dont  le  projet  de  la  nouvelle  loi  éloit  l'ouvrage  ,^ 
à  la  réparation  de  l'omission  prcmièic  ,  mais  encore  s'est 
lait  un  devoir,  comme  Député,  de  professer,  à  la  tribune, 
son  sentiment  personnel  eu  faveur  de  l'article  oiiles  droits 
delà  religion  ont  retrouvé  leur  place.  C'est  ainsi  que-  la 
lionne  foi  accorde  à  l'expérience  la  part  qu'elle  devra  tou- 
jours avoir  dans  les  résolutions  d'un  gouvtinemenl  ;  c'est 
ainsi  qu'on  se  montre  un  véritable  citoyen,  uti  véritable 
homme  d'Etat. 
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impunité  assurée  à  la  licence  iiiéligieuse  finiroit 

par  nous  précipiter. 

Et,  en  effet,  il  n'y  a  pas  de  constitution,  il 
n'y  a  pas  de  gouvernement  qui  pussent  tenir 
yontre  ce  débordement  de  maximes  anti-socia- 
les que  n'avoit  point  surpassé  le  dévergondage 
de  1790  et  3794;  contre  ce  système  d'outrages 
qui  s'attaquoit  à  tout  ce  que  la  vénération  et  le 
besoin  des  peuples  ont  consacré-  contre  ce  plan 
de  destruction  qui  ne  menaçoit  pas  moins  toutes 
les  communions  de  Ja  religion  chrétienne  que  le 
catholicisme  lui-même!  (i)  Aussi,  qu'on  voiel'é- 
nergie  que  le  gouvernement  et  les  juges  angloiâ 
ont  déployée  dans  le  procès  du  libraire  Carlisle  • 
Qu'on  lise  le  discours  du  magistrat  qui ,  dans  ce 
procès,  prononça  la  condamnation!  Une  telle 


(1)  C'est  ici  la  place  de  l'hommage  public  que  réclame  le 
courageux  mouiloire  par  lequel  M.  l'eVèque  de  Troyes 
vient  de  préjiiunir  les  fidèles  de  son  Diocèse  contre  l'df- 
freux  syslèrae  de  la  réimpression  de  tous  les  mauvais  li- 
vres, et  contre  l'apparition,  annoncée  comme  prochaine  , 
d'un  Voltaire  û?es  Chaumières  !  Dans  ce  mandement,  la 
plus  haute  éloquence  égale  le  zèle  le  plus  véritablement 
apostolique.  Heureusement  pour  la  religion  et  pour  la  mo- 
lale  publique  ,  l'indignation  générale  avoit  prévenu  les 
accens  de  la  douleur  du  vertueux  Prélat  ;  et  l'on  peut 
regarder  la  spéculation  comme  frappée  de  stérilité  :iVort 
prœvalebunt. 
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conduite  et  uu  tel  langage  offrent,  il  faut  l'a^ 
vouer,  un  contraste  bien  humiliant  pour  nous 
avec  l'indifférence  de  la  !(3i  francoise.  C'est  qu'en 
Angleterre  il  y  a  des  hommes  d'Etat,  et  que  ces 
hommes  d'Etat  ne  gou\  eruent  pas  avec  des  sen- 
tences, mais  avec  des  institutions.  C'est  qu'en 
Angleterre  on  ne  conçoit  pas  une  morale  à  la- 
quelle le  principe  religieux  soit  étranger.  C'est 
que  l'expérience,  qui  vaut  mieux  que  toutes  les 
théories,  y  a  pénétré  tous  les  Jjons  esprits  de  ces 
vérités,  qu'en  tout  pays  les  doctrines  irréligieu-^ 
ses  engendrent  les  mauvaises  mœurs  ,  comme, 
de  leur  côté,  les  mauvaises  mœurs  Unissent  par 
enfoncer  l'homme  [)lus  asant  dans  les  systèmes 
irréligieux  ;  que  i'iriéhgion,  avec  laquelle  ne 
peuvent  se  rencontrer  les  pensées  généreuses  , 
parce  qu'elle  flétrit  l'àme,  est  ennemie  de  la  li^ 
berté  civile  (l)j  et  que,  si  le  principe  religieux 

(i)  Ce  fut  de  ce  même  César  qui ,  [en  plein  sénat,  avoit 
professé  la  d<.)Ctrine  du  néant  aijrès  la  mort ,  et  nié  les 
dieux  rémunératfui;)  et  vengeurs,  que  Rome  reçut  de> 
fers.  Mais  Gatoa  qui  tonna  de  toute  son  éloquence  contre 
tant  d'immoralité,  aima  1;»  vertu  et  chérit  la  liberté  de  sou 
pays  jusqu'à  lui  faire  un  de  ces  sacrifices  que  le  Paganisme 
seul  a  pu  louer.  L'histoire  nous  montre  ,  dans  les  usurpa- 
teurs de  la  puiss.tnce  publique  ,  ainsi  que  dans  les  despo-r 
èts,  presque  aulaiil  d  liojumes  iiicli;:5ieux  ou  impies.  Il  se-t 
loil  digne  île  quelqu'un  de  ces  l'xrivains  supérieurs  dont 
la  Fraucc  s  houore  aujjurd'iiui,  de  signaler  les  rapports 
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Ibrme  la  base  nécessaire  de  tout  ordre  social ,  le 
triomphe  du  principe  contraire  doit,  infaillible- 
ment, en  opérer  la  inine. 

En  France,  plusieurs  de  ceux  qui  se  croient  aus- 
si des  hommes  d'Etat ,  et  ils  sont  en  grand  nom- 
bre ,  ont  bien  une  autre  doctrine.  C'est  quelque 
chose  de  curieux  que  de  les  entendre  disserter 
sur  les  moyens  de  régulariser  l'existence  des 
sociétés  humaines.  La  dignité  de  l'homme ,  la 
laison  de  l'homme,  la  liberté  de  l'homme,  avec 
ces  mots,  ils  composent  un  ordre  social ,  i!s  éta- 
blissent un  gouvernement.  Le  principe  religieux, 
les  institutions  religieuses,  tout  cela  est  pour  les 
simples ,  pour  le  vulgaire  ;  tout  cela ,  ils  l'éc^rtent 
avec  un  dédain  dont  le  flegme  seroit  risible  s'il 
n'étoit  pas  funeste.  Cependant,  depuis  que  leurs 
essais,  si  meurtriers  pour  nous,  hélas!  ont  été 
tentés,  depuis  que  les  sentences  philosophi- 
ques sont  la  seule  langue  qu'on  ait  parlée  aux 
gouvernés,  le  moral  des  nations  s'est  altéré  in- 
sensiblement, l  ne  fois  le  jirincipe  religieux 
écarté,  et  les  choses  religieuses  livrées  à  lajdéri- 

qui  existent  entre  lirreligion  etli  tyi-nnnie,  et  (l'expliquer 
comment  la  première  est  un  auxiliaire  puissant  delà  se- 
conde pour  l'aservisseraent  des  peuples.  Le  sujet  seroit 
important  à  traiter.  Les  annales  du  monde  fourniroient  de 
nombreux  témoignages  à  l'appui  de  la  proposition  ,  qui  se 
trotxveroit  n'être  q'une  vérité  positive,  lorsqu'au  premier 
aperçu  on  lauroit  jugée  n'être  qu'un  paradoxe. 
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sion  des  hommes,  uon  seulement  avec  impunité, 
niais  encore  avec  faveiir,  les  vols,  les  assassniats 
les  incendies,  les  empoisonnemens,  les  parrici- 
des ,  les  suicides,  tous  les  crimes  dont  chaque 
jour  vient  nous  apporter  de  nouveaux  exemples, 
se  sont  multipliés  par  milliers.  Si,  avec  l'humi- 
lité cpie  commandent  ces  raisonneurs  imposans, 
vous  hasai  dez  l'objection  devant  eux,  ils  gémis- 
sent sans  doute,  car  ils  sont  loin  d'avoir  voulu 
rien  de  ce  qui  alarme,  de  ce  qui  afflige  la  société- 
Mais  ils  ne  conviennent  pas  de  la  cause  que 
vous  assignez  à  tant  de  maux,  et  ils  vous  répon- 
dent par  desabstraotions  plus  ou  moins  inintelligi- 
bles, dans  lesquelless  tout  ce  qu'on  peut  démêler 
de  plus  clair , c'est  que  la  dignité  de  l'homme,  sa 
raison  naturelle ,  sa  liberté  nécessaire  suffisent 
au  bonheur  de  son  existence  sociale.  Eh  !  sans 
doute,  l'homme  a  une  dignité  véritable,  mais 
elle  n'est  telle  que  ])arce  qu'il  la  tient  de  Dieu. 
Sans  doute,  il  a  été  doué  d'une  raison  précieuse, 
mais  cette  raison  est  un  des  rayons  de  la  sagesse 
de  Dieu  même.  Sans  doute ,  enfin  ,  la  lil^erté  est 
son  droit,  son  bien  le  jilus  cher,  mais  renfermée 
dans  les  hmites  où  Dieu  lui-même  l'a  circonscri- 
te, ethors  desquelles  celte  liberté  n'esfplns  qu'un 
fléau  ])our  les  hommes  unis  en  société.  C'est  donc 
dans  1  ordre  de  Dieu  que  cette  dignité  doit  se 
déployer,  cette  raison  opérer,  cette  liberté  s'é- 
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xercer.  A  Dieu  elles  doivent  être  toutes  rappor- 
tées, et  c'est  au  maintien  de  leur  relation  avec  ce 
jjremier  principe  qu'il  faut  que  soient  co-or- 
données  toutes  les  institutions  sociales ,  si  l'on 
veut  les  faire  bonnes  et  durables.  Mais  nos  liora- 
mes  d^Etat  ne  l'entendent  pas  ainsi.  C'est  sur  la 
volcan  qu'ils  sourient  à  la  menace  de  l'éruption. 
Tous  les  indices  de  la  catastrophe  ont  beau  se 
manifester ,   n'importe  :  ils  ont  un  préservatif 
certain,  selon  eux,  dans  la  philosophie  de  lems 
conceptions  et  de  leius  ressources ,  et  ils  s'obti- 
rient  non- seulement  à  exclure  Dieu  et  sa  reli- 
gion de  leur  système  social,  mais  encore  à  encou- 
rager tous  les  genres  d'attaque  contre  les  insti- 
tutions religieuses.  Insensés!  qui  ne  savent  pas 
ou  qui  ont  oublié  qu'im  grand  monarque  du 
dix-huitième  siècle,  le  protecteur,  pourtant,  et 
l'idole  du  patriarche  de  la  philosophie  moderne 
indigné  des  excès  où  elle  entiaînoit  ses  adeptes 
laissa  échapper  cette  remarquable  exclamation  : 
«  Si  j'avois  une  de  mes  provinces  à  châtier,  je 
((.  la  donnerois  à  gouverner  à  des  philosophes  v  ■ 
qu'à  Ferney,  Voltaire  lui-même,  effrayé  de  la 
licence  avec  laquelle,  à  sa  table,  devant  ses  do- 
mestiques, et  croyant  lui  complaire, des  pliiloso' 
plies  subalternes  se  déchaînaient  contre  le  chris- 
tianisme, etfaisoicnt  assaut  d'implélcs,  arrêta 
l'essor  de  leur  dévcigoiidagc  par  ces  paroles- 
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a  Cessez  vos  propos ,  messieurs  :  je  ne  me  son 

ce  cie  pas  d'être  volé  ni  égorgé  cette  nuit.  »  Ti) 

(1)  L'accusation  banale  que  les  ennemis  du  Christia- 
nisme ne  cessent  de  diriger  contre  ses  défenseurs  ,  est  celle 
de  dëpiimer  continuellement  Voltaire  et  de  niéconnoître 
en  lui  l'un  drs  plus  beaux  ge'nics  dont  l'espèce  humaine 
puisse  s'enorgueillir. 

Il  n'y  a  pas  de  justice  dans  cette  accusation,  qui ,  au 
reste ,  manque  aussi  de  bonne  foi  le  plus  souvent. 

Oui,  Voltaire  fut  un  beau  génie,  un  très-beau  génie. 
Oui  ,  l'auteur  de  Zaïre  ,  de  Mérope  ,  de  la  mort  de 
César ,  de  Tancrède,  de  l'Orphelin  de  la  Chine  ,  s'est  placé 
bien  près  de  Corneille  et  de  Racine.  Oui  ,  au  chantre 
du  grand  Henri  la  France  doit ,  peut-être ,  de  pouvoir 
montrer  un  poëme  épique,  Oui  ,  l'historien  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  et  de  Charles  XU,  a  donné  des  modèles  dans 
chacun  de  ces  deux  ouvrages.  Oui ,  l'écrivain  qui  analysa 
la  philosophie  de  Newton  fut,  comme  écrivain  ,  à  la  hau- 
teur de  son  sujet.  Oui  ,  enfin,  Voltaire,  le  premier  hom- 
me de  goût  de  son  siècle,  n'auroiteu  besoin,  pour  en  être  le 
premier  poëte,  que  de  celles  de  ses  compositions  fugitives 
qui  ,  dans  le  nombre  infini  qu'il  en  a  publié,  sont  avouées 
par  la  décence. 

Mais  ,  sans  parler  de  tant  de  querelles  misérables  ,  d'in- 
jures grossières ,  qui  ont  déshonoré  sa  vie  et  ses  écrits  , 
tant  d'ouvrages  licencieux  ,  obscènes  ,  impies  ,  sont  sortis 
de  sa  plume,  et  ils  ont  fait  un  tel  ravage  qu'à  moins 
d'être  aveugle  ,  ou  insensible  aux  maux  de  son  pays  ,  on 
est  bien  forcé  de  reconnoître  qu'il  eût  mieux  valu,  pour  le 
bonheur  du  monde ,  que  ce  beau  génie  n'eût  jamais  existé. 
Au  surplus  ,  personne  ne  doute  aujourd'hui  que ,  si 
Voltaire  eût  assez  vécu  pour  voir  les  fruits  de  ses  œuvres  , 
il  n'eût  déploré  bien  amèrement  ces  funestes  écarts  ,  dont 
lui-même,  comuic  on  peut  le  conjecturer,  il  fût  deveau, 
U  victime. 
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Aussi,  la  politique  de  nos  prélendus hommes 
d'Etat  a-t-elle  ])roJuit  ses  effets.  Dans  les  clas- 
ses élevées, les  incrédules  le  sont  par  indifféren- 
ce ou  par  système  :  dans  les  classes  inférieures  , 
ils  le  deviennent  par  ignorance  ou  par  imitation. 
Et  l'on  seroit  surpris  de  ces  atteintes  multi- 
pliées contre  la  paix  sociale,  qui  la  mettent  plus 
en  péril  de  jour  en  jour!  Il  faudroit  s'étonner  , 
plutôt,  de  ce  qu'une  dissolution  totale  ne  s'est 
pas  opérée  encore.  Mais  qu'on  ne  s'y  méj)renne 
pas  :  la  seule  force  de  lésistance  qui  en  ait  pré- 
servé l'Etat  jusqu'ici,  c'est  l'intérêt  de  chacun  à 
sa  conservation.  Quoique  cet  intérêt-là  soit  puis- 
sant, les  progrès  de  l'esprit  irréligieux  finiront 
par  en  triompher _,  en  précijutant  toutes  les  clas- 
ses de  la  société  dans  un  abîme  de  désordres  au 
fond  duquel  il  périra. 

Dans  la  Capitale,  à  la  vérité,  ainsi  que  dans 
les  autres  villes  importantes  du  royaume,  c'est, 
grâces  au  Ciel^  une  chose  assez  commune  que 
de  rencontrer  chez  les  fonctionnaires  jiublics, 
de  tout  genre  et  de  tout  ordre,  des  principes 
religieux ,  des  habitudes  religieuses ,  \m^q  pro- 
fession publique  de  leurs  sentimens  religieux.  II 
V  est  moins  rare  encore  de  trouver  des  familles 
oi^i  la  religion ,  honorée  et  mise  en  pratique ,  f.>r- 
me  la  règle  de  toutes  les  actions.  Enfin  ,  les  chré- 
tiens s'y  montrent  en  grand  nombre.  Aus^i,  les 
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églises  y  sont-elles  très-frëqnentées ,  même  les 
jours  ordinaires;  et  il  est  de  notoriété  publique 
qu'à  certaines  époques  de  l'année  chrétienne,  et 
aux  jours  de  fêtes  solennelles ,  les  plus  vastes  ne 
peuvent  suffire  à  l'affluence  des  fidèles  qui  s'y 
portent,  et  cette  affluence,  si  consolante  pour 
les  amis  de  la  religion,  révèle  l'entière  impuis- 
sance des  elforts  de  l'impiété  pour  l'anéantir. 
C'est  que  ,  dans  la  capitale  et  dans  les  autres 
grandes  cités  (  car  ce  que  je  viens  de  faire  ob- 
server à  l'égard  de  Paris,  il  faut  le  dire  aussi  de 
toutes  les  villes  importantes  de  France  ),  il  y  a 
beaucoup  de  lumières,  et  que  partout  où  il  y 
aura  des  lumières  ,  il  v  aura  de  la  religion. 

Mais  voyez  ce  qui  se  j)asse  dans  une  multitu- 
de de  petites  villes.  La  plupart  des  fonctionnai- 
res y  vivent  aussi  étrangers  aux  idées  religieuses 
qu'à  la  langue  des  pays  les  plus  ignorés  d'eux.  Il 
est  rare  d'en  remarquer  quelques-uns  dans  les 
temples,  même  en  ces  temps  de  l'année  où  le 
sentiment  l'eligieux  est  réveillé  dans  les  amcs 
par  les  ])lus  augustes  souvenirs  et  j)ar  les  plus 
majestueuses  solennités.  Ou  les  y  voit  à  ]a  vu'lté 
dans  ces  cérémonies  publiques  où  le  caractère 
même  dont  ils  sont  revêtus  leur  fait  un  devoir 
d'y  être  présens.  Mais  précisément  parce  que 
c'est  là  de  leur  part  ce  qu'on  appelle  un  extraor- 
dinaire,  l'éloigneuient  lia!)ituel  dans  lequel  ils 
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se  tiennent  du  lieu  saint,  n'en  frappe  que  plus 
vivement  Fattcntion  de  ceux  à  qui  un  meilleur 
exemple  seroit  si  nécessaire  et  pourroit  devenir 
si  profitable.  Aussi ,  la  majeure  partie  des  habi~ 
tans  de  ces  petites  villes  se  modèle-t-elle  sur  des 
hommes  en  qui  elle  suppose  ,  à  raison  des  em- 
plois dont  ils  V  sont  pourvus,  une  plus  grande 
instruction  et  des  connoissances  décisives  de 
leur  conduite.  Vous  n'y  rencontrez  dans  les  égli-^ 
SCS  que  des  personnes  du  sexe,  quelques  viei  - 
lards,  quelques  journalieis ,  et  en  plus  grand 
nombre  ces  villageois  du  voisinage  qui,  souvent 
privés  de  l'office  divin  dans  le  lieu  de  leur  rési- 
dence, profitent  de  la  proximité  pour  conserver 
leurs  habitudes  et  remplir  leurs  devoirs  de  chré- 
tien. Le  reste  vaque  à  ses  aflaires  les  tlimanches 
et  fêtes,  comme  tous  les  autres  joiu'S,  mange, 
boit  et  dort.  Considérée  sous  le  rapport  de  ce 
qu'elle  offre  d'indifférence  absolue  en  matière 
de  religion,  une  telle  vie  est  tout  animale,  ou 
bien  une  pure  végétation.  C'est  que  l'ignorance 
est  profonde  chez  ces  hommes-là,  et  que  par- 
tout où  il  y  a  de  l'ignorance  ,  il  y  a  de  l'irréli- 
gion. 

Le  mal  toutefois  vient  de  plus  haut. 

I^e  moyen  que  des  administrés,  que  des  jus- 
ticiables, que  les  divers  ordres  de  gouvernés  en- 
fin ,  lorsqu'ils  n'ont  rien  étudié,  rien  appris  de  1» 
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pins  importante  de  toutes  les  sciences,  pensent 
«  sortir  de  leur  léthargie,  à  écarter  d'eux  les  té- 
nèbres pour  arriver  à  la  lumière,  si  leurs  admi- 
nistrateurs, leurs  juges ,  et  les  autres  agens  tou- 
jours nombreux  du  gouvernement,  leur  don- 
nent l'exemple  d'une  complète  insouciance  sur 
les  rapports  de  l'homme  social  avec  Dieu! 

Et  dans  les  campagnes,  c'est  bien  pis  encore. 
Ou  les  moyens  d'y  exercer  leur  culte,  d'y  rece- 
voir des  instructions,  de  donner  à  leurs  enfans 
une   éducation    chrétienne,  y  manquent  j   ou 
l'exemple  des  esprits  forts  de  la  ville,  pour  quir 
tous  les  jours  sont  les  mêmes,  qui  paroissent  à 
peine  soupçonner  qu'un  Dieu  existe,  y  produit 
l'efiet  (le  leur  ravir  à  la  longue  le  1  >ienfait  de  leur 
croyance.  C'est  ce  qui  explique  tous  ces  excès 
monstrueux,  tous  ces  forfaits,  à  peu  près  quoti- 
diens, dont  nos  annales  judiciaires  sont  rem- 
plies déjà  et  se  chargent  davantage  encore  cha- 
quejour.  Jenecrains  pas  d'avancer  que  si  cet  état 
de  choses  subsiste  encore  quelque  temps,  l'hom- 
me des  campagnes  finira  par  dégénérer  en  une 
espèce  de  brute,  qui  ne  suivra  plus  qu'un  ins- 
tinct auquel  sa  raison  naturelle  aura  été  réduite 
par  l'ignorance  absolue  ou  par  l'abandon  total 
des  idées  religieuses.  Et  cet  instinct  sera  celui 
du  vol,  du  viol,  du  meurtre,  de  l'incendie,  de 
tons  les  crimes  enfin  qui  lui  paroîtront  devenir 
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(les  auxiliaires  assurés  d'une  passion  à  assouvir. 
Je  demanderai  alors,  ou  plulot,  je  demanrle  dès 
aujourd'hui,  à  ceux  de  nos  penseurs  profonds, 
de  nos  graves  professeurs  de  perfectibilité  hu- 
maine, qui  excluent  la  religion  de  leurs  théo- 
ries, par  cpiel  remède  ils  se  proposent  de  pour- 
voir au  danger  d'un  tel  mal ,  cpjel  supplément 
du  principe  religieux  ils  ont  découvert  pour 
jii'éserver  le  corjs  social  de  la  prochaine  disso- 
lution qui  le  menace.  Quant  à  moi,  je  n'y  en 
vois  aucun,  à  moins  qu'il  ne  consiste  dans  la 
création  de  j)lusieurs  armées  de  gendarmes  ! 

Mais,  s'écrie-t-on,  les  opinions  sont  libres  en 
matière  de  religion. C'est  le  droit  de  chacun ,  re- 
lativement aux  hommes,  que  celui  d'en  avoir, 
d'en  avoir  de  particulières,  ou  même  de  n'en 
point  a\  oir  du  tout. 

Je  ne  nie  joint  cette  liberté,  envisagée  sous 
le  rapport  de  la  loi  humaine.  IMais  on  ne  me 
contestera  pas  non  plus,  apparemment,  celle  que 
j'ai,  et  dont  j'use  ici,  de  signaler,  dans  l'intérêt 
sociiJ  ,  les  périls  attachés  à  tout  système  d  irré- 
ligion ,  comme  à  l'indifférence  sur  le  |(rihci[)e  re- 
ligieux, dans  un  Etat.  J'ai  tort  ou  j'ai  laison  en 
cela.  C'est  ce  qui  tombe  en  discussion.  Mais  si  , 
après  un  examen  fait  de  bonne  foi,  ou  reconnoît 
que  les  périls  sont  réels,  il  fiudra  bien  admettre 
la  conséquence.  Et  la  conséquence  est  que  tout 
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gouvernement  qui  vent  la  prospérité  de  l'Etat , 
ainsi  que  sa  propre  conservation ,  doit  îion-seu- 
lement  faire  du  principe  religieux  le  principe 
vivifiant  des  institutions  sociales,  mais  encore 
ne  pas  se  confier  aux  hommes  qui  font  profession 
ouverte  d'une  irréligion  absolue,  ce  qui  est  loin 
de  se  confier  exclusivement  aux  hommes  pro- 
fessant telle  ou  telle  religion.  Et  je  suis  absous  à 
l'avance  ici, par  une  déclaration  formelle  qui  a 
trouvé  sa  place  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  de 
l'interprétation  qu'on  pourroit  être  tenté  de 
donner  à  mes  paroles. 

Mais,  et  c'est  là  une  autre  objection  ,  vous 
voulez  donc  nous  ramener  au  gouvernement 
des  prêtres  ? 

Au  gouvernement  des  prêtres  !  répondrai-je  , 
non  :  au  principe  religieux,  oui;  et  ce  sont  là 
deux  choses  essentiellement  différentes.  Je  suis 
chrétien,  je  suis  catholique,  et  je  n'en  pense  pas 
moins,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  le  faire  con- 
noître  ailleurs,  que  les  prêtres,  que  les  minis- 
tres d'un  culte  ne  doivent  point,  généralement 
parlant,  avoir  part  aux  affaires  du  siècle.  On  a 
déjà  vu  que  la  religion  chrétienne  en  fait  une 
recommandation  ex[)resse  à  ses  ministres,  et 
c'est  ici  l'occasion  de  le  rappeler.  Le  précepte^ 
sans  doute,  ne  doit  pas  être  entendu  avec  cet 
excès  de  rigueur,  qu'un  Etat,  qu'un  Gouvcrne- 
i5 
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ment  demeurent  privés  des  ressources  qnepour- 
roient  leur  offrir  le  génie  ou  les  lalens  d'hom- 
mes supérieurs  qui   se  rencoutreroient    exer- 
çant; d'ailleurs, les  fonctions  d'un  sacerdoce.  Car 
enfin,  les  prêtres  catholiques  aussisont  des  Fran- 
çais et  des  citoyens,  et  le  bénéfice  de  la  Charte 
leur  appartient,  apparemment,  comme  aux  mi- 
nistres des  autres  cultes.  Mais  l'emploi  de  tels 
hommes ,  dans  le  gouvernement  d'un  Etat ,  sera 
plutôt ,  alors ,  une  exception  confîrmative  de  la 
règle  générale,  qu'un   fait  capable   d'entraîner 
après  lui  des  conséquences  fâcheuses.  La  règle 
générale,  telle  du  moins  que  je  la  conçois,  en 
chrétien  et  en  catholique,  continuera  d'être  cel- 
le que  le  grand  apôtre  lui-même  a  proclamée  , 
l'éloignement  le  plus  habituel ,  quant  aux  minis- 
tres de  la  religion  chrétienne,  du  gouvernement 
des  choses  du  siècle,  parce  que  leur  seule  des- 
tination est  de  remj)lir  les  fonctions  de  leuf  mi- 
nistère ,  d'enseigner,  de  prêcher  les  vertus  chré- 
tiennes, surtout  d'en  offrir  l'exemple.  Non,  il  ne 
s'agit  })oint  de  ramener  les  peuples  au  gouverne- 
ment des  prêtres.  S'opiniâtrer  dans  cette  objec- 
tion ,  à  l'aide  de  laquelle  les  ennemis  de  la  reli- 
gion ne  réussissent  que  trop  à  égarer  les  hom  - 
mes  sans  lumières,  c'est  se  diriger  par  des  sou- 
venirs du  passé  qui  n'ont  rien  d'applicable  au 
présent.  C'est  faire  peser  avec  dureté  sur  un  cler' 
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gé  hiinil>lc ,  pauvre,  encore  todt  mcuitii  des 
stygmates  de  la  persécution,  et  qui  marche  dans 
les  véiitables  voies  de  l'Evangile,  des  reproches 
rpii  purent  s'adresser  à  un  clergé  que  des  insti- 
tutions détruites  sans  retour  avoient  fait  écla- 
tant, fortuné,  et  qui  a  si  cruellement  expié  son 
influence  ancienne  et  ses  anciennes  prérogatives. 
Encore  seroit-il  juste,  du  moins,  de  [)lacer  à 
côté  des  déclamations  contre  les  abus  que  le 
temps  avoit  introduits  dans  l'existence  sociale 
du  clergé  de  France,  l'éloge  de  tout  ce  qu'elle 
offrit  de  bon,  d'utile,  de  méritoire.  Encore  de- 
Yroit-ou,  par  exemple,  rappeler  tant  de  pauvres 
secourus,  d'écoles  entretenues,  d'enfans  placés 
dans  les  collèges  publics,  d'établissemens  fon- 
dés, de  monumens  élevés,  déterres  rendues  à  la 
culture,  de  travaux  consacrés  à  la  gloire  des 
lettres  ,  des  sciences  et  des  arls.  Encore faudroit- 
il  surtout  payer  leui"  légitime  hommage  à  tant 
de  hautes  vertus,  à  ces  actes  nombreux  d'un 
héroïque  dévouement  (  1  ) ,  qui  on t  excité  l'admi- 
ration des  contemporains  et  de  la  postérité,  à 

(i)  Feiiélon,  dans  le  diocèse  de  Cambrai ,  durant  l'occu- 
pation de  cette  partie  du  territoire  français  par  les  troupes 
ennemies  ;  Belzunce  ,  pendant  la  peste  de  Marseille  ;  d'Ap- 
chon  ,  dans  l'incendie  d'Auch  ;  et  beaucoup  d'autres  dont 
l;s  actions  ont  eu  moins  d'éclat ,  sans  être  moins  admi- 
rables. 
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mille,  et  mille  exein|>ks  d'une  charité  ardente, 
d'un  dësiijîéresscmeijt  parlait ,  d'une  sainteté 
véritable.  Mais  non  :  le  niai  qni  a  pu  se  faire , 
voilà  ce  qu'on  aperçoit  seulement.  Le  bien  qui 
s'est  opéré,  on  ne  veut  pas  le  voir,  ou  l'on  s'obs- 
tine à  n'en  tenir  aucun  compte. 

Au  reste,  il  ne  s'agit  pas  ici  du  clergé  qui  n'est 
plus;  il  s'agit  du  clergé  qui  est.  Et  les  prêtres 
d'aujourd'hui  se  montrent  ,  déjà  depuis  lui 
quart  de  siècle,  ce  que  les  demande  la  loi  chré- 
tienne. Le  sacerdoce  n'ouvrant  plus  désormais 
qu'une  carrière  de  travaux  et  de  pauvreté,  la 
seule  vocation  y  donnera  des  ministres  à  la  reli  - 
gion  ;  et  déjà  des  preuves  existent  à  cet  égard  , . 
dans  plusieurs  exemples  bien  consolans  pour  elle. 
Ce  n'est  pas  l'ambition  ,  apparemment,  qui,  de- 
puis quelques  années,  sur  divers  points  de  la 
France ,  a  voué  au  service  des  autels  de  jeunes 
fils  de  famille ,  nés  au  sein  de  l'aisance  et  des  es- 
pérances de  fortune.  Ce  n'est  pas  l'ambition  non 
])lus,  sans  doute,  cjui  d'un  jeune  pair  de  Fran- 
ce, dans  les  veines  duquel  coule  le  sang  le  plus 
illustre,  et  que  son  nom  seul  cnvironnoit  de 
tous  les  prestiges  brillans  ,  a  fait  soudain  un 
humble  séminariste,  pour  qui  la  vie  du  monde 
s'est  changée  en  un  régime  sévère  (i).  De  tels 

''i)  M.  le  prince  de  Rohan  ,  qui ,  grâces  au  bienfait  d'u- 
ne éducation  chrétienne,  désabusé  des  grandeurs  humai- 
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résultats  de  la  plus  étonnante  révolution  que  le 
globe  ait  vu  s'opérer  ne  sont  pas,  pour  l'hom- 
me qui  réfléchit,  les  moins  féconds  en  médita- 
tions. Ils  ne  fourniront  pas  non  plus  les  pages  les 
moins  instructives,  ni  les  moins  cojicluantes, 
dans  l'histoire"  de  l'Eglise  ;  et  le  retour  du  sacer- 
doce, après  ces  tribulations  qui  l'oiit  épuré,  à 
l'humilité ,  à  l'austérité  de  son  existence  primi- 
tive ,  fiùt  éclater  d'autant  plus  encore  la  vérité 
d'une  religion  dont  la  destinée  est  de  trouver  do 
nouvelles  forces  et  de  nouveaux  moyens  de 
triomphe  dans  les  plus  rudes  épreuves  (i).  Non, 
encore  une  fois,  le  gouvernement  de  l'Etat  ne 
sauroit  tomber  entre  les  mains  des  prêtres ,  et  ce 
ne  seroit  pas  avec  raison  qu'on  annonceroit  la 
crainte  de  voir  ceux  de  nos  jours  devenir  jamais 
ce  qu'ont  été  quehpie^iuis  de  leurs  prédéces- 
seurs. L'épiscopat  et  le  sacerdoce,  aujourd'hui, 


ncs,  à  la  suite  d'une  aflliclion  cruelle,  a  renouvelé  de 
nos  jours  ,  en  cm])rassant  létat  ecclésiastique  ,  l'exemple 
donné,  il  y  a  235  ans  ,  par  ce  Louis  de  Gonzague  que  la 
mort  ravit  à  l'église  ,  âgé  de  vingt  trois-aus  seulemeut. 

(i)  Quelle  Jérusalem  nouvelle 

Sort  du  fond  du  désert  brillante  de  clartés, 
l*-t  porte  sur  le  Iront  une  marque  immortelle? 

Peuples  de  la  torro  ^  chantez  : 
Jérusalem  renaît  plus  cliarnianlc  et  plus  belle. 

Rac.  Athaï.  acte  III ,  se.  6 
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sont  des  fonctions  exercées  avec  la  modestie  ,  la 
sévérité  et  la  gravité  qui  ne  durent  jamais  cesser 
d'en  former  les  caractères.  C'est  là  une  vérité 
qui  a  toute  la  France  pour  témoin,  et  qu'on 
ne  pourroit  contester  sans  manquer  de  bonne 
foi.  Nos  institutions  civiles  nouvelles  tendent  à 
maintenir  l'un  et  l'autre  dans  cet  état  d'existence 
sociale,  pour  le  clergé,  plus  conforme  au  vœu 
et  à  l'intérêt  de  la  religion.  Que  les  familles  > 
sans  contraindre  les  inclinations  naturelles  des 
enfans,  ni  leur  supposer  une  vocation  là  où  elle 
n'existerait  pas,  ne  contrarient  pas  non  plus,  par 
des  principes  ou  par  des  exemples  irréligieux, 
la  vocation  qui  pourroit  être  réelle.  Qu'une  ins- 
truction solide  soit  donnée  aux  jeunes  ecclé- 
siastiques ,  et  qu'on  exige  d'eux ,  pour  leur  ad- 
mission aux  fonctions  du  ministère  qu'ils  sont 
destinés  à  reziiplir,  non-seulement  la  jiiété,  mais 
les  preuves  de  cette  instruction.  Que  le  sort  des 
prêtres  voués  à  un  ministère  actif  soit  réglé  de 
manière  à  ce  que  leur  extérieur  n'annonce  plus, 
comme  on  le  remarque  avec  douleur  depuis 
vingt-cinq  ans,  une  véritable  indigence.  Que  le 
savoir  et  la  vertu  notoire  deviennent  les  condi- 
tions indispensables  de  toute  collation  de  cures, 
soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  campagnes,  de 
toute  promotion  aux  dignités  de  l'Eglise  et, 
principalement,  à  celle  de  l'épiscopat.  Que,  soit 
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dans  la  législation,  soit  dans  l'action  du  gouver- 
nement, la  religion  trouve  le  respect  qui  lui 
appartient,  et  ses  ministres  la  considération  qui 
leur  est  indispensable  pour  opérer  le  bien.  L'E- 
glise de  France,  alors,  comptera,  en  grand 
nombre,  des  pasteurs  dignes  des  premiers  siè- 
cles du  Christianisme,  dignes  de  tant  d'illustres 
prélats,  de  savans  hommes,  d'ecclésiastiques 
vertueux,  qui  ont  honoré  le  clergé  à  toutes  les 
époques  de  son  histoire.  Voilà  ce  qui  est  à  es- 
pérer [)lus  que  jamais  aujourd'hui^  voilà  ce  qui 
sera,  si  les  ecclésiastiques  qui  se  forment  res- 
semblent aux  prêtres  que  les  infirmités  et  l'âge 
nous  auront  bientôt  et  trop  tôt  enlevés.  Mais, 
assiu'ément ,  le  clergé  ne  sera  désormais  que 
cela;  et  tout  dans  les  institutions,  comme  dans 
les  événemens,  exclut  l'idée  qu'il  puisse  jamais 
être  autre  chose. 

Vainement  les  plus  violens  efforts  ont-ils  été 
tentés,  dans  ces  derniers  temps,  et  sont-ils  re- 
nouvelés encore,  presque  chaque  jour,  pour 
parvenir  à  persuader  que  le  clergé  aspire  à  une 
consistance  sociale  que  lui-même  il  repousse  (i). 

fi)  El  combien  ,  par  exemple,  ii"a-t-ou  pas  essayé  à  ti- 
rer parti  de  l'imliscrètc  pétition  de  cet  Anglais  qui  a  saisi 
les  chambres  législatives  d'une  accusation  contre  une  ins- 
titutrice française!  Quel  vaste  champ  elle  a  ouvert,  celte 
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Le  calme  de  son  attitude ,  la  simplicité  de  son 
régime ,  la  dignité  de  sa  conduite ,  voilà  par  où 
il  répond  aux  déclamations  en  paroles,  aux  dé- 
clamations écrites,  qu'une  haine  irréfléchie  ou 
même  une  fureur  aveugle  ne  se  lassent  pas  de 
faire  entendre.  Prier,  exhorter,  consoler,  souf- 
frir, édifier  par  l'exemple,  plus  encore  qu'ins- 
truire par  le  précepte,  voilà  quels  sont  aujour- 
d'hui les  plans,  les  desseins  du  clergé  de  France? 
voilà  quelles  sont  ses  œuvres.  Ainsi  épiué  par  les 
longues  souffrances  qui  ont  commencé  pour  lui 
dès  le  jour  où  l'iieure  de  la  révolution  a  sonné, 
il  en  a  recueilli  pour  fruit  de  rentrer  dans  ses  vé- 
ritables voies,  et  de  reconnoître  mieux  que  le 
soin  des  choses  temporelles  est  incompatible 
avec  celui  des  choses  spirituelles  qui,  seul,  lui  a 

pétition,  aux  suppositions  calomnieuses,  aux  assertions 
diflainatoires  eontre  les  ministres  de  la  religion  catholique  ! 
Aussi ,  l'effet  a-t-il  suivi  de  près  l'éclat  de  ce  scandale. 
Une  occasion  s'est  offerte  d'outrager,  jusque  dans  le  temple , 
le  Pontife  qui  administre  le  diocèse  de  Paris.  Elle  a  été  sai- 
sie. En  présence  de  la  Charte  ,  qui  déclare  sa  protection 
pour  tous  les  cultes  et ,  probablement  dès  lors  ,  pour  la  re- 
ligion qu'elle  proclame  être  celle  de  l'Etat,  une  multitude 
a  été  déchaînée  contre  des  prédicateurs  paisibles;  et ,  sans 
la  vigilance  d'une  autorité  ferme  ,  les  amis  ,  les  zélateurs 
de  la  tolérance  et  de  la  liberté  ,  alloient  mettre  en  péril  les 
jours  de  ces  prêtres  dont  leurs  devanciers,  dans  la  cai'rière 
des  fureurs  ,  avoient  immolé  les  prédécesseurs  ,  il  y  a  bien- 
tôt trente  ans ,  au  sein  des  prisons  de  la  capitale! 
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été  confié.  Le  prétendu  retour  au  gouverne- 
ment des  prêtres  n'est  dpnc  qu'une  allégation 
imaginée  ])Our  égarer  la  crédulité  ,  si  elle  n'a  pas 
pour  objet  de  nuire  au  succès  et  à  la  conserva- 
tion du  principe  religieux. 

Faut  -  il  regarder  comme  méritant  une  ré- 
ponse cette  éternelle  allégation  du  danger  de 
notre  rétrogradation  vers  le  douzième  siècle, 
qu'on  oppose  à  chaque  preuve  donnée  de  l'ini- 
portance  du  principe  religieux? 

En  vérité,  on  fait  bien  peu  de  cas  des  Fran- 
çais, on  les  suppose  bien  stupides  ou  bien  cré- 
dules, quand  on  les  entretient  d'une  pareille 
absurdité ,  que  jugent  être  telle  ceux-là  même 
qui  la  profèrent. 

Qu'y  a-t-il  donc,  je  le  demande,  de  commun 
entre  l'ignorance  des  hommes  à  l'enfance  de 
leur  civilisation,  et  les  lumières  acquises  pendant 
six  siècles  de  progrès  des  sociétés  humaines? 
entre  la  pureté,  l'élévation,  la  sublimité  du 
Christianisme,  et  quelques  superstitions  par  les- 
quelles, dans  un  temps  encore  barbare,  la  vraie 
religion  a  été  défigurée?  entre  la  croyance  des 
Bossuet,  des  Bourdaloue,  des  Fénélon,  des 
Massillon,  des  Pascal  et  des  La  Bruyère,  des 
Corneilh;,  des  Racine  et  des  Boilcau,  et  les  tra- 
ditions de  quelques  moines  p  us  pieux  qu'é- 
clairés, ou,  si  l'on  \eut  encore,  plus  hommes 
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que  chrétiens?  Est-ce  que,  d'ailleurs,  entre  le 
douzième  et  le  dix-neu,vième  siècles  ne  se  trouve 
pas  placé  ce  dix-septième  siècle ,  l'immortel 
honneur  de  la  France,  où  ont  apparu  tous  ces 
hommes  qui  n'honorèrent  pas  moins  la.religioix 
par  leurs  œuvres  que  par  leurs  écrits,  et  qui  ont 
formé  le  cortège  avec  lequel,  suivant  l'expres- 
sion d'un  orateur  éloquent  (i),  le  grand  Louis 
s'est  avancé  vers  la  postérité;  ce  dix-seplième 
siècle ,  la  plus  brillante  des  époques  de  la  France , 
si  l'on  en  retranche  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  et  les  malheurs  dont  cette  révocation 
devint  la  source;  ce  dix-septième  siècle,  enfin,, 
dont  la  gloire  importuna  tant  l'orgueil  du  dix- 
huitième,  et  qui  trouve  encore  des  détracteurs 
dans  quelques  hommes  si  médiocres,  et  pour- 
tant si  vains,  du  dix-neuvième?  Oseroit-ou  bien 
soutenir  qu'il  y  ait  en  France  une  seule  per- 
sonne qui  songe  à  rétrograder  en  deçà  de  cet 
âge  de  merveilles  et  de  gloire,  pour  s'enfoncer 
dans  l'épaisseur  des  âges  de  ténèbres?  Je  le  dé- 
clare, après  tout,  et  au  risque  d'être  anathé- 
matisé  par  les  auteurs  de  l'objection ,  j'incline 
assez  vers  un  douzième  siècle  qui  seroit  capable 

(0  L'abbé  ,  depuis  cardinal  Maury ,  dans  la  péroraiso» 
de  son  premier  discours  de  réception  à  l'Acadcmie  Fran- 
çoise. 
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de  produire  Polyeucte,  Alhalie,  le  Tcléniaque, 
et  le  Discours  sur  l'Histoire  Universelle. 

ISon ,  remettre  en  honneur  le  principe  reli- 
gieux ,  maintenir  le  respect  dû  à  la  religion 
chrétienne,  à  la  religion  de  l'Etat,  ce  n'est  point 
rétrograder  vers  un  siècle  d'ignorance.  C'est, 
au  contraire,  mettre  à  profit,  pour  le  bonheur 
du  siècle  qui  commence ,  les  leçons  qu'il  doit 
tirer  des  fatales  conséquences  de  l'orgueil  hu- 
main ])endant  le  siècle  qui  l'a  précédé.  C'est 
vouloir  les  bonnes  mœurs,  la  vraie  probité, 
l'amour  du  pays,  l'accomplissement  de  tous  les 
devoirs,  en  un  mot,  le  bien  des  Etals,  la  paix 
des  familles,  le  bonheur  des  individus.  Malheu- 
reusement, aux  yeux  de  certaines  personnes 
qui  se  jugent  des  esprits  supérieurs ,  toute 
croyance  religieuse ,  toute  part  donnée  au  prin- 
cipe religieux  dans  les  lois  et  dans  les  institutions 
sociales ,  est  une  superstition  à  reléguer  dans 
les  âges  de  barbarie.  Mais  ces  personnes,  grâce 
à  une  expérience  qui  nous  a  d'ailleurs  coûté  si 
cher,  commencent  à  être  jugées;  et  l'on  recon- 
noît  enfin  qu'elles  ne  sont  appelées  que  par  elles- 
mêmes  à  devenir  les  législateurs  des  nations. 

Ce  dont  il  s'agit  aujourd'hui,  et  plus  sérieu- 
sement que  jamais  dans  la  situation  actuelle  de 
l'l'>uro|je,  c'est  le  [)rincipe  religieux,  celte  con- 
dition nécessaire  de  toute  existence  de  l'honjuic 
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en  état  de  société;  cette  règle  luniineusc  de 
toutes  ses  actions ,  privées  ou  publiques  ;  ce 
frein  salutaire  que  ne  suppléent  i)oint  les  lois 
humaines,  encore  moins,  sans  doute,  quand  il 
faut  en  aller  chercher  le  sens  dans  des  discours 
ou  dans  des  procès- verbaux  ;  ce  besoin ,  en  un 
mot ,  de  tous  les  peuples ,  de  tous  les  Gouverne- 
mens ,  qui  ne  peuvent  trouver  que  dans  ce  prin- 
cipe une  sanction  à  leurs  lois.  Ce  dont  il  s'agit , 
c'est  de  vouloir  et  de  faire  que  chaque  membre 
de  la  société  soit  entretenu  par  les  lois  dans  le 
sentiment  profond  des  rapports  de  son  être 
avec  Dieu,  comme  Dieu  étant  son 'principe  et  sa 
fui(i).  Ce  dont  il  s'agit  encore,  par  exemple, 

(i^  Le  lecteur  me  saura  quelque  gré,  sans  doute,  d'a- 
voir profite  ,  pour  la  recueillir  ici,  d'une  anecdote,  vrai- 
ment digne  de  méditation,  relative  àinon  sujet. 

Dans  une  de  ses  instructions  familières  faites ,  en*  l'é- 
glise de  St-Etienne  du  Mont ,  pendant  le  mois  d'octobre 
i8i2i  ,  par  M.  l'abbé  de  Rauzan,  supérieur  des  Mission- 
naires de  France  ,  et  qui  avoient  pour  but  de  dissiper  la 
profonde  ignorance  d'un  très- grand  nombre  d'habitansde 
la  capitale  sur  les  vérités  fondamentales  de  la  religion  ,  on 
entendit  ce  nouveau  Biidaine raconter  le  trait  suivant  avec 
une  toucbante  simplicité  ; 

Depuis  plusieurs  années,  j'exerçois  mon  ministère  à  la 
Maison  de  Refuge  (  à  Paris).  Je  fus  instruit  qu'une  jeune 
fdk-,  après  24  mois  de  séjour  dans  celte  maison  ,  étoit  prê- 
te à  la  quitter,  pour  rentrer  dans  le  monde.  Je  crus  devoir 
lui  adresser   mes  dernières  instructions  pour  la  iorlifiei 
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c'est,  lorsque  la  loi  fondamentale  d'un  royaume 
proclame  religion  de  l'Etat  celle  du  plus  grand 

dans  l'amour  de  la  religion ,  et  dans  rattachement  à  la 
vertu.  Je  la  fis  demander  au  parloir.  Pendant  que  je  lui 
donnols  avec ,  toute  la  charité  chrétienne  dont  j'étois  ani- 
mé ,  des  conseils  salutaires,  elle  ni'écoutoit  attentivement  ; 
et  de  temps  en  temps,  oppressée  par  la  douleur  ,  elle  lais- 
soit  échapper  ces  mots  :  mon  père  ^  Dieu  aura  pitié  de  moi. 
Sans  me  rendre  compte  d'aboid  de  cette  exclamation  ,  je 
continuai  mes  exhortations.  Mais  toujours  elles  étoient  in- 
terrompues par  ses  paroles  :  Dieu  aura  pitié  de  moi.  Je  soup- 
çonnai alors  que  la  pauvre  fdle  attachoità  ce  discours  un 
sens  qui  m'étoit  inconnu.  Je  ine  hâtai  de  lui  dire:  «  Sans 
«  doute,  ma  fille,  il  aura  pitié  de  vous.  Et  quelle  preuve 
«  plus  forte  voulez-vous  des  miséricordes  de  Dieu  à  votre 
«  égard  que  le  soin  qu'il  a  pris  de  vous  conduire  dans  cette 
«  sainte  retraite?  —  Ah!  mon  père,  me  dit-elle,  en  fon- 
«  dant  en  larmes,  c'est  qu'avant  d  entrer  à  la  Maison  de 
u  Refugcye  ne  savais  pas  même  qu  ily  avait  un  Dieu.  — 
«  Comment!  vous  n'aviez  jamais  pensé  qu'il  existoit  au 
«  ciel  un  Etre  Suprême,  créateur  de  tout  ce  qui  existe?  — 
«  Non,  mon  père;  je  n'en  avois jamais  entendu  parler.  — 
«  Lors<^}ue  vous  entriez  dans  une  église  ,  votre  pensée 
«  ne  se  poitoit  donc  point  vers  Dieu?  —  J'y  entrois 
«  rarement ,  et  je  n'y  faisois  aucune  réflexion  pieuse  — 
«  Lorsque  vous  rencontriez  un  convoi,  votre  esprit  ne  s'é- 
«  levoit  donc  à  aucune  considération  sur  la  mort,  et  sur 
«  l'avenir? —  Non,  mon  père.  —  Ainsi  ,  vous  com- 
«  mettiez  le  mal  et  le  bien  avec  la  même  indi II";' renée?  — 
«  La  houle  et  la  craiute  des  châtimcns  me  reloaoient.  » 
Après  ces  mots  ,  ses  larmes  redoublèrent;  clk:  inc  promit 
de  ne  point  s'écarter  de  ses  devoirs,  et  de  m- jamais  ou- 
blier les  conseils  qu'elle  avoit  reçus  depuis  son  séjour 
dans  la  Maison  de  Refuge.  Je  l'y  exhortai  tendrement ,  cl 


238  RECAPITULATION. 

nombre,  qne  cette  religion  ne  puisse  être  impu- 
nément insultée  ,  outragée.  Ce  dont  il  s'agit, 
enfin ,  c'est  que  la  profession  ouverte  d'athéisme , 
d'impiété,  d'irréligion,  devienne,  dans  les  réso- 
lutions d'un  Gouvernement,  nn  motif  pour  ne 
pas  imposer  aux  gouvernés,  comme  leur  juge, 
comme  leur  administrateur,  ou  dans  quelque 
autre  poste  que  ce  soit,  celui  qui  l'a  faite.  Le 
Gouvernement ,  je  le  redis  encore ,  ne  doit  pas , 
sans  doute,  faire  de  telle  ou  telle  croyance  ,  de 
l'exercice  de  tel  ou  tel  culte ,  la  condition  d'ad- 
missibilité aux  emplois.  Une  raison  éclairée  re- 
pousse cette  doctiine,  et  les  lois  de  l'Etat  sont 
d'accord  avec  elle.  Mais  tout  Gouvernement  a 
le  droit  incontestable,  et  même  son  devoir  ri- 
goureux est  d'exiger  de  ceux  auxquels  il  confie 
une  part  quelconque  du  concours  à  son  action, 
le  respect  pour  le  principe  religieux,  pour  la 
liberté  religieuse,  parce  que  le  principe  religieux 
s'altère  à  la  longue,  si  les  propres  agens  d'un 
Gouvernement  le  méconnoissent;  parce  que  la 

avec  tout  l'intcret  que  pouvoit  inspirer  cet  aveu  plein 
de  candeur. 

Le  Missionnaire  ,  après  ce  récit ,  s'ecrioit  :  mes  frères  , 
ce  n'est  pas  dans  des  contrées  éloignées ,  dans  des  pays 
barbares,  dans  un  misérable  village  ,  qu'on  a  trouvé  cette 
ignorance  même  du  nom  de  Dieu  :  c'est  à  Paris ,  au  sein  de 
celte  capitale  qui  se  proclame  avec  orgueil  le  centre  des 
lumières.  (  ^NVj/e  communiquée  par  31.  EgROV.  ) 
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Jherté  religieuse  cesse  d^exister  là  où,  par  le 
fait  (le  ses  agens,  un  Gouvernement  cesse  de  lui 
assurer  protection.  Or.  c'est  ébranler  le  prin- 
cipe que  de  placer  en  dernière  ligne,  dans  le 
gouvernement  de  l'Etat ,  le  soin  de  la  religion  ; 
c'est  corrompre  la  .politique  intérieure  que  de 
se  déclarer  l'ennemi  de  choses  religieuses  (1)5 
enfin,  c'est  aussi  compromettre  la  liberté  que 
de  soulFrirla  dérision  des  habitudes  religieuses- 
et  il  y  a  loin  de  là ,  sans  doute,  à  empêcher  cha- 
cun de  penser  intérieurement ,  comme  il  lui 
plaît ,  sur  l'article  de  la  croyance. 

Il  n'est  plus  temps  de  se  le  dissimuler,  et  je 
pensequeceux  des  philosophes  qui  nous  restent 
encore  de  l'école  moderne  ont  la  bonne  foi 
de  ne  plus  se  le  dissimuler  à  eux-mêmes,  la  sa- 
gesse humaine,  réduite  à  ses  seules  ressources, 
est  impuissante  pour  opérer  le  bien  des  Etats, 
pour  assurer  le  bonheur  des  familles ,  pour  faire 
celui  des  individus-  et  cette  impuissance,  au- 
jourd'hui si  bien  constatée,  rrest  pas  moins  une 
preuve  de  la  vérité  que  do  la  nécessité  de  la  re- 
ligion. Celle-ci  possède  seule  le  secret  de  la 


(1  )  Facessant  et  in  inalam  rem  abeant politicee  rei  ac  scien- 
Uœ  corruptores  ,pietatia  hosles  ac  veriUUis,  qui  secunckim ,  qui 
jmstrejnam  religion is  ,  in  adininistrando  régna  ^  curam  esse 
/uihendam  censenl.  Ex  orat.  J.  Juvencii  excerpt. 


24o  RECAPITULATION. 

prospérité  des  uns  et  de  la  félicité  des  autres. 
Scide,  elle  donne  tonte  leur  efficacité  aux  lois 
par  lesquelles  les  hommes  réunis  en  société 
conviennent  de  se  gouverner.  Elle  seule  parle  au 
fond  des  coeurs ,  force  tous  lès  hommages  et 
subjugue  toutes  les  volontés.  Par  elle  seule ,  les 
actions  publiques  et  les  œuvres  privées,  même 
les  plus  secrettes,  même  les  plus  certainement 
destinées  à  demeurer  ignorées  des  hommes, 
sont  conformes  à  la  justice,  à  l'honnêteté,  à  la 
vraie  morale.  Par  elle  seule,  il  y  a  des  rois  qui 
reconnoissent  un  maître  j  il  y  a  des  juges  selon 
la  justice ,  des  administrateurs  intègres  ,  des 
guerriers  fidèles,  des  citoyens  soumis  aux  lois. 
Par  elle  seule ,  il  y  a  des  familles  où  se  conser- 
vent comme  le  feu  sacré,  les  bonnes  traditions, 
les  saines  doctrines ,  les  mœurs  pures  et  les 
nobles  exemples;  en  un  mot,  il  y  a  des  époux 
vertueux,  des  pères  vigilans,  des  enfans  respec- 
tueux, des  servit^'s  dévoués.  Avec  la  philoso- 
phie, on  débite  des  sentences,  on  fait  des  trai- 
tés. Avec  la  religicfti,  on  a  des  citoyens  hommes 
de  bien.  Avec  la  seule  philosophie,  on  crée 
des  théories,  on  bâtit  des  systèmes.  Avec  la 
religion ,  oii  a  un  ordre  social. 

De  cet  ordre  social  la  religion  chrétienne  ren- 
ferme, dans  SCS  maximes,  les  plus  solides  élé- 
mens,  les  plus  admirables  moyens.  La  France 
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est  chrétienne.  Son  roi  porte  le  titre  de  roi  très- 
chrétien.  Le  monarque,  sur  le  trône,  son  au- 
guste famille  autour  du  trône ,  donnent  aux. 
Français  l'exemple  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. Que  la  religion  de  la  France  soit  donc 
honorée,  respectée,  protégée,  sans  que  la  li- 
berté des  cultes  é{)rouYe  la  restriction  d'aucun 
des  droits  qui  lui  sont  assurés  par  la  loi  fonda- 
mentale de  l'Etat.  Que  les  parens  attachent  en- 
fin à  l'éducation  chrétienne  tout  le  prix  qu'elle 
doit  avoir  à  leurs  yeux ,  et  qu'ils  choisissent,  de 
préférence,  pour  y  placer  leurs  enfans,  celles 
des  institutions,  privées  ou  publiques,  dans  les- 
quelles, notoirement,  une  solHcitude  plus  vive 
préside  à  cette  partie  essentielle  de  l'enseigne- 
ment. Que  les  chefs  de  ces  institutions  confient 
à  des  ecclésiaJstiques  très-éclairés  le  soin  de 
donner  l'instruction  religieuse  à  leurs  élèves,  et 
accoutument  ceux-ci  à  se  former  une  idée  sé- 
rieuse des  devoirs  qu'ils  auront  à  remplir  , 
comme  chrétiens,  envers  le  Roi,  l'Etat,  leurs 
familles,  et  eux-mêmes.  Mais  que,  surtout,  et 
les  parens  ,  et  les  instituteurs  ajoutent  à  do 
bonnes  directions  l'autorité  de  bons  exemr)les; 
que  les  uns  et  les  autres  surveillent  les  liaisons 
et  les  lectiu-es  de  leurs  enfans,  de  leurs  élè\cs, 
])Our  les  préserver  de  tout  contact  ,  de  toute 
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impression  contraire  à  la  doctrine  qui  fait  les 
chrétiens.  Que  le  Gouvernement  assure  à  la 
religion ,  dans  les  actes  qui  la  concernent  ou 
l'intéressent,  la  vénération  qui  lui  est  due.  Que 
sa  surveillance ,  désormais  plus  active  et  plus 
sévère,  épargne  enfm  à  l'enfance,  à  la  jeunesse, 
la  rencontre  ou  l'aspect ,  sur  les  places  publi- 
ques, dans  les  rues,  et  sur  les  quais,  de  ces 
images  licencieuses  ,  même  de  ces  enseignes 
indécentes,   qui  offensent  les  regards,    et,   on 
exposant  de  jeunes  cœurs  au  danger  de  perdi-e 
leur  innocence,  outragent  à  la  fois  le  bon  goût, 
les  moeurs  et  la  religion.  Et  voici  quels  seront 
les  fruits  de  telles  œuvres. 

Les  conséquences  du  principe  religieux ,  ra- 
nimé par  des  institutions  sages  et  fortes,  profi- 
teront puissamment  au  maintien  de  la  civilisa- 
tion, qui  s'en  épurera  et  s'en  affermira  d'autant 
plus.  Servi,  dans  les  emplois  de  tout  ordre  et 
de  tout  genre,  par  des  hommes  qui  non-seu- 
lement comprendront  enfin  l'importance  des 
idées  religieuses,  mais  encore  montreront,  soit 
dans  leurs  fonctions  publiques ,  soit  dans  leurs 
actions  privées,  un  profond  respect  pour  elles, 
l'Etat  s'appuiera  avec  sécurité  sur  de  tels  hom- 
mes. Ce  ne  sera  plus  un  ridicule,  ce  ne  sera  plus 
un  travers  d'opinion,  encore  moins ,  peut-être, 
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une  cause  de  réprobation,  que  d'avoir,  que  de 
professer  des  sentimens  chrétiens  (i).  Redeva- 
bles de  leur  paix  intérieure  aux  vertus  de  leurs 
chefs,  qui  trouveront  autant  d'imitateurs  dans 
les  membres  dont  elles  se  composent,  les  fa- 
milles, en  se  multipliant,  ne  feront  qu'assurer 
à  l'Etat  un  plus  grand  nombre  de  citoyens  des- 
tinés à  en  accroître  la  prospérité.  Elevé  dans  ces 
principes  et  nourri  de  ces  doctrines  qui ,  en 
établissant,  pour  l'homme,  de  perpétuels  rap- 
ports entre  Dieu  et  sa  conscience ,  rendent  son 
cœur  inaccessible  à  la  corruption,  le  remplis- 
sent de  cette  crainte  qui  est  le  commencement 
de  la  sagesse  (2),  et  le  préservent  de  tous  les 
écarts  déplorables;  chacun,  individuellement, 
trouvera  le  bonheur,  d'abord  dans  l'ignorance 
des  maux  particuliers  que  produit  l'irréligion, 
ensuite  dans  le  calme  habituel  de  sa  vie ,  qui  ré- 
sultera d'une  constante  pratique  des  bonnes  ac- 
tions. Un  sentiment  profond  des  devoirs  publics 
et"  privés  sera  dans  tous  les  cœurs.  Dans  tous 

(1)  Dans  une  section  de  collège  électoral , on  s'occupoit 
de  former  le  bureau.  Quelques-uns  des  membres  du  collè- 
ge proposèrent  à  d'autres  ,  pour  l'une  des  fonctions  aux- 
quelles il  s'agissoit  de  pourvoir ,  le  nom  d'un  e'iecteur  qui 
leur  inspiroit  de  la  confiance  :  «  Je  ne  veux  point  de  cet 
«  liomnK'-là,  »  s'écria  un  autre  électeur,  «  il  va  à  la  messe.  » 

(2)  Iniliurn  sapientitv  timor  Domini.V.  iio. 


244  RECAPULLATION. 

les  cœiiis,  encore,  s'insinuera  et  finira  ])arse 
naturaliser  cette  disposition  à  une  bienveillance 
réciproque  qui  naîtra  de  la  chanté  religieuse  , 
et  l'indulgence  reprendra  ses  droits,  et  les  hom- 
mes cesseront  de  se  haïr  pour  des  dissidences 
sur  des  points  de  controverses  pour  lesquelles 
la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  point  faits.  Le 
Français  recouvrera  tout  entier  ce  beau  carac- 
tère national  dont  le  fonds  se  composa  toujours 
de  bonté,  de  générosité,  de  grandeur  d'àme, 
comme  de  ses  traits  les  plus  distinctifs.  Enfin , 
les  ministres  du  Seigneur,  qu'anime,  aujour- 
d'hui, un  zèle  si  pur  et  si  parfaitement  dégagé 
de  tons  les  intérêts  humains,  ces  prêtres,  dont 
les  mœurs  légulières  retracent  à  nos  veux  les 
jours  de  la  primitive  Eglise,  se  perfectionneront 
eux-mêmes  dans  les  voies  de  la  rehgion,  à  l'as- 
pect d'une  félicité  publique  à  laquelle  leurs 
exemples  n'auront  pas  moins  concouru  que 
leurs  y)rédications.  Pour  cette  fois  ,  et  parce  que 
le  principe  religieux  seia  redevenu  la  base  des 
institutions ,  il  sera  vrai  de  dire  que  le  corps  so- 
cial est  régénéré;  et  c'est  ainsi  que  du  sein  de 
cette  même  France ,  où  sont  nées  tant  de  doc- 
trines funestes,  pour  la  ravager  d'abord,  et  al- 
ler, ensuite,  se  répandre,  comme  un  torrent, 
par  tout  le  monde  civilisé,  sortiront,  à  leur 
tour ,  les  moyens  de  réparation  les  plus  efH- 
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caces,  soit  flans  les  l^ases  du  gouvernement  dont 
elle  offrira  le  modèle,  soit  dans  les  exemples 
qu'elle  donnera  aux  autres  nations.  C'est  ainsi, 
encore,  que  les  choses  de  la  terre  marcheront 
vers  l'accomj)]issement  des  vues  de  la  Provi- 
dence, et  qu'au  temps  marqué  par  ses  décrets 
elles  se  trouveront  révélées  à  tous  les  peuples. 
Amsi ,  enfin ,  le  dix-neuvième  siècle ,  sans  avoir 
rien  perdu  de  celles  des  véritables  lumières 
qu'il  pouvait  devoir  au  siècle  qui  l'a  précédé, 
aura  vu  se  réparer,  pour  la  France,  une  partie 
des  maux  que  l'orgueil  humain  a  enfantés  pour 
la  désolation  de  notre  belle  patrie. 


FIN. 
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IIN     RELLIGIONEM 

APUD  GALLOS  PERPETUO  TRIUMPHANTEM 

CARMEN. 
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J.  EMPOKE  cjuo  solitos  (livinis  rcLus  honores 
Solvere  vix  tutum  (  temcraria  quippe  velabat 
Contemptrixque  Dei ,  Galllsque  infensa  tjrannis  ) 
INullius  est  sacri  vox  exaudita  poctae  (i). 
Sic  etenim  invite  suasit  prudontia  vati  ; 
Suasit  et  ipsa,  gemens  quamvis,  sortisque  futurai 
Conscia  Relligio ,  mediis  sed  fînna  pcriclis , 
Et  patiens  quotics ,  toties  servata  triumplio  .' 

Tune  ego,  née  falis  olim  melioribus  uti 
Desperans,  fidci  quoniam  niens  pleua,  profanos, 
JNil  lœdens  unquàm  quod  sit  vcnerabile ,  versus 
Condere  ,  duni  sinerent  nimis  otia  rara,  solebam. 

rsunc  vcrb  reruni  faciès,  tôt  sœva  pet  aanos, 
CÙDi  fuerit  mutata ,  supercilioque  potcnll 
Cunctamovens,  paeemD(;r.s  orbiimmiscritalmam, 
Et  libcrlalem  nobissimul  et  sua  seeptra 
BoiiBONiDis  tandem  miremur  reddita ,  sacrum 
En  opus  aggredior.  loturn  uunc  sacra  roposcit 
Yalem  Musa  suum  ,  cœleslique  igné  caicnlem 


(    248    ) 
Magna  jubet  memori  miracula  pandere  versm 

Ad  meliora  juvat  conversas  dlcere  mentes 
Francigenûm^  csecisque  diu,  fessisque  laborum 
Oblatam  populis  ,  Christo  miserante ,  salutem. 

Hfec  memoranda  cano.  Tu ,  nostri  conditor  orlns, 
Qui  régis  itnperio  cœlum,  terrasque,  hominesque, 
Forti  disponens ^  at  suaviter,  omnia  dexlrâ  (2) , 
Quîque  aditus  faciles  animorum  et  tempora  noscis 
Solus,  Christiadùm  Deus  aime  parensque ,  precaiili 
Sis  bonus,  atque  liumilem  non  dedignare  puetaru. 
A  teprincipium,  tu  finis  vitaque;  verbo 
Cuncta  tuo  parent ,  nam  verbo  cuncta  creasti , 
Omnis  et  est  tecuni  mortalibus  insita  virtus  : 
Suffice,  quse  desunt  audenti  talia,  vires. 

FoRTUNATA  nimis  ,  dum  Relligionis  avitaa 

Custodes  populi  fuerant ,  fideique  tenaces , 

Gallta  iloruerat.  Genli ,  Cbristo  auspice,  Pièges 

Jura  piaî  legesque  dabant  ;  per  rura  ,  per  urbes  , 

Regiii  pra3sidium  atque  decus,  surgebat  ubique 

Aute  oculos ,  certum  et  rébus  solamen  in  arctis , 
.  '  ^ 

Hœc  crux  illa,  Deipatientis  imagine  fulgens. 
Exstructa  immensis  Majorum  sumptibus  olira 
Templa  frequentabant  parlter  tune  dives  iuopsque, 
Innumerœ  et  sacris  resonabant  cantibus  aîdes. 
rSec  frustra  Dominos  Orbis  populosve  monebat 
Vox  oratorum  ,  cunctis  vox  nuntia  veri 
Numinis ,  ast  ipso  divini  semina  verbi 
Vivificante  Deo  ,  terrre  commlssa  fideli, 
Justitia ,  et  morum  candor ,  probltasquc  vigebant. 


(   249   ; 

Allera  sed  venlt,  lalis  properantibus ,  œtas, 
Quâ  pejor  nunquàm  sœclis  nienioranda  fu 
Ulla  fuit,  quâ  nuUa  niagis  fœcunda  malorï 

Scilicet  humano  generi  Infensissimus 
111e ,  fei'o  similis  qui  circuit  usque  leoni, 
Quœrens  in  thnido  queindevorel^  asper,  ouiU,{5) 
Ccelorum  heu  !  quondam,  quibus  exulat,  iucolafelix, 
Francigenas  dudum  Cbristi  vexiila  sequentes 
Viderat .  iiividiâque  simul  tabescere  pectus 
Senserat.  Illi  etenini   dirum ,  semperque  renascens 
Supplicium  est  hojniiii  data  quœ  spes  certa  redempto, 
Inque  malis  quaerit  sua  maxima  gaudia  nostris. 

Ergo ,  terribili  jamdudum  fervidus  irâ^ 
Inferno  dignumscelus,horrendasque  ruinas 
Molitur ,  Gallisque  diù  deflenda  minatur. 
Quippe  Deus  (  si  fas  prsescire  arcana  Tonantis  ) 
Sic  vult  aut  patitur ,  manifestior  omnibus  ut  sit , 
Post  restauratam  pacem  erroresque  fugatos  , 
Unica  supremi  vis  numinis  atque  polestas. 
INumquid  enim  possiut  Cbristum  sectantibus  unquàm , 
Ni  talem  Christ  us  concesserit  ipse  triumphum , 
Tôlius  Inferni  vires  ac  tcla  nocere  ? 

Geute  novam  e  média ,  dictu  miserabile  I  gentem 
Suscitât,  indignaniupteri  sed  origine  prolem, 
Quœ  SoPlliyE  audaci  tentans  sublimia  gressu, 
Ipsi  juraneget  démens  sua  Relligioki; 
Caecâque  obscurans  puras  caligine  mentes 
Galloium,  subito  doctrinœ  cordibus  imis 
Infundat  prava;  scmper  Icthale  vcnenum. 

Tractalos  idcô  cailej ,  ecrtasque  relinqueus 


(  25o  ) 
lUa  vias  ,  miscroque  fui'ens  novitatis  amore , 
Ac  l^|ÉÉ|as  lucein  reputans,  nimiùmque  parata 
Ef^^BaKolere  et  verum  cotitemuere  Numen , 
Virtutes^eges ,  mores ,  arasque,  thronosque, 
Vana,  superba,  ferox,  tells  impunè  lacessit  : 
Impunè  !  hsec  etenim  deliria  tanta  fuére 
Ut,  nedum  obstiterint  Pveges,  llegumque  miiiislii 
Priacipiis,  gravibusque  mails  Impoaere  finemi 
Tentarint,  sese  dederint  erroribus  ultrb, 
Mllitiaeque  novae  sint  prlml  signa  secutl. 

Permultos,  scrîptis  dlctisque  jwocaclbus,  antios 
Sic  commota ,  manu  uec  restaurai  u  polentl , 
Ipslus  imperil  cedmit,  firtnlsslma  quondam. , 
Fundamenta,  plo  donec  cum  principe  regnum 
Corrult ,  horrlblllque  trahit  secum  omnla  clade. 

Obtinethmic  prlmum,  Inferno  plaudente,  trlumphum 
Gens,  InlmlcaDeo,  sceptrls,  popull'ique'SoPHORUM, 
Errorum  haec  celerumsque  fuit  vlctoria  fructus . 

At  motus  înter  tantos ,  tantasque  ruinas , 
Stabant  templa  tamen,  stabant  altarla,  multa; 
Stabant,  divlnâ  résonantes  voce ,  cathedrae. 
Vidlt  et  Infremuit,  metuendl  numinlsaudax 
Contemptrlx,  agltansque  faces,  vultuque relecto 
Saijgulneo  ImpietAS,  et  ferrdiirmata  mlnacl , 
Antiquls  sanctas  evellere  sedlbus  œdes 
Ardet ,  et  imposltos  arls  dlsperdere  honores. 

Tempîorum  sed  in  excldiomora  longa  vldetur 
Esse  nimis  :  «  Chrlstl  asscclœ,  servlque  fidèles 
«  Quln  potlùs  perçant»  ,lnqultj  «pereanlquc  Mlnistri 
«  In  primis!  INll  tuncpoterit  viduata  Ministris 


(25l    ) 
«  Relligio  ;  nil  templu  mîhi  déserta  uocebuiit.  » 

Talia,  Christladûm  nunqiiàm  satlandacruore, 
Impietas  secum  scelerato  corde  volutat  ; 
Atque  repentinis  mentes  terrorlbus  implens , 
Plebera  per  stolidam  proprios  malesuada  furores 
Spargit ,  et  arma  Irucem  in  csedem  properantibus  ofTcrl  ! 

Vos,  ô  Pontifîces,  doctrinâ  annisque  verendi. 
Sacra  quibus  divinarum  ciistodia  legum 
Per  longos  commissa  fuit  féliciter  annos  ; 
Vosque ,  sacerdotes  casti ,  quos  Gallia  vidit 
Obstupuitque  diù ,  lune  relligiosa ,  docentes  ; 
Vos  tandem,  Levitse humiles ,  rœlestiadona 
Suppliclbus  soliti  votis  preclbusque  rogai^e, 
Crescat  vestra  fîdes ,  crescant  spes  vestraque  virlus  I 
Ecce  Tnali  venêre  clies  (^) ,  instantque  pericla 
Plurima  quae  quondam  ChrislHsprœdisit ;  apertos 
Suspicite,  impavidi,  cœlos  ubi^reiaxima  mcrccs  î 
Martyrii  vestrûm  manet  unumquemque  coroua. 

Ac  timidse  veluti  medio  cùm  de  grege  lectœ 
Ad  lanium  ducuntur  oves  (5),  limenque  dolosuni 
Ingressis  lethi  nox  imminet  omnibus  atra  , 
Arripiens  cultrum  sœvus  maetator,  inermes 
Sternit  humi,  simul  innocuus cruor  undique manal  ; 
111e  videt  gaudens  ingentem  slragis  acervuni , 
Nescit  enimflecti  pectus,  mansuescere  nescit; 
Haud  secùs ,  incensisdum  Gallia  mentibus  ardel, 
Ordinis  œtatisque  in  vincula  truditur  omnis 
Turba  sacerdotum  veneranda ,  caditquc  fi/i'onim 
Victima,  jamdudùm  morti  devota  cruenUe. 

Hâc  iu  clade  pli,  siraul,  obllnuistis  honores 
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Martyrii ,  fratres  vos ,  nomine  RuPEFUCALDi , 
Praesiil  uterque,  gregem  quorum  alternempe  regebat 
Bellovacum  ,  Pastor  Saxto.vuM  erat  aller  in  arvis. 
Qui  fuerant  eadem  sortiti  vincula ,  eodem 
Procubuére  ictu ,  fratremque  amplexus  uterque  , 
Invenit  placidam  crudeli  in  morte  quietem  (6). 

Nec  sileatur  atrox  Heduini  et  flebile  fatum , 
Qui  fuit  angelicâ  clarus  virtute  sacerdos. 
Cœlestes  illi  mors  attulit  borrida  palmas  (7). 

Carnificum  rabiem.  Mergerius  ,  altéra  sensit 
Victima,  Levitas  inter  sanctissimus  oranes. 
Huic  genitrix  septem  natos  euixa  decemque  ! 
Solus  erat  dudum  numerosâ  e  gente  superstes , 
Solus  et,  afflictœ  toties,  solatla  luctûs 
Prœbebat  matri  quaedam  ;  sed  barbarus  ensis 
Eripuit  nato  vitam  ,^alumque  parenti  (8). 

jEternas  fuso  i^j^uxt  quoque  sanguine  lauros 
GuiLLONius  ,  quo  non  beros  generosior  unquàm. 
Illi  etenim  certam  cum  libertate  salulem 
Nominis  obtulerat  similis  gratissimus  errer. 
Alterlus  damno  vitam  servare  suisque 
Horrens  restitui,  malè  tuto  in  carcere  mansit: 
Tantaque  pro  mundo  perpcssum  vulnera  Cbristum 
Affixumque  cruci ,  fîdei ,  pietatis .  amoris 
Contemplans  oculis,  cecidit  confbssus  et  ipse, 
Divinum  gaudcns  imitari  in  morte  magistrum  (9). 

Nostri  sanguineis  inscriptumannalibus  œvi 
Francigenûm  ô  utinam  possint  lacrimœque,  precesque 
Hune  abolere  diem  quo  lantas  barbara  nostros 
Iti  cives  plebs  ulciscens  exercuit  iras , 
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Tolque  sibi  caros  plorans  Ecclesia  vidit 
Ereptos  unà  Iruculento  funere  natos  ! 
Tantorum  (  peperit  nova  quœ  doctrina  )  malorum 
O  utinam  nullus ,  nimium  memor  atque  fidelis, 
Scriptor  ad  extremos  famam  ferat  usque  nepotes  I 
Talia  sed  non  fas  sperare  obllvia  :  nutu 
Ille  Deus  qui  reshominum  terrasque  guhernat, 
Cujus  et  alta  tnis  semper  sapientia  finem 
Propositumassequitur/20/z7zosi^/7-s.  dixitutipse(io). 
Exemple  statuit  gentes  terrere  futuras. 
Errores  ideb  nostros ,  delictaque  nostra , 
Tôt  sectœ  voluit  monumenta  exstare  nefandse. 
Stragis  tam  dirse  subito  cùm  fama  pei'  omnes 
Venisset  populos  quos  Gallia  mater  alebat, 
Cumque  suos  mœsti  fratres,  juvenesve,  senesve, 
In  prima  regni  mactatos  Urbe  vidèrent, 
Seque  neci  adscriplos  simili,  quicumque  pericla 
Eflfugêre  latent  ;  hi  scilicet  atria  sancta 
Deseruêre,  minis  et  morte  instante  coacti. 
Clauduntur  portse  templorum,  ubi  nuda  manebant 
Exstiiictis  facibus  vetitoque  altaria  cultu, 
NuUa  ubi  vox  solitos  in  honorem  Numinis  hymnos 
Cantabat ,  nec  Christiadse  thura  ulla  cremabant. 
Sic  cuncta  ,  cxsultans  succedere  prospéra  vidit 
Qua;  mcditata  fuit  gens  conjurata  Sophorum. 

Nec  satis  :  at  verum  est  sacris  e  vatibus  iinus , 
Ipso  afflante  Deo,  quod  scripsit,  ahyssus  ahyssum 
T avocat  (il);  erroruraque  docent  nos  quanta  potcstas  , 
Quàmque  sit  insipiens  hominum  sapientia ,  tristes 
omporis  annales  liujus  ,  noc  postera  credant 
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Aut  delirantûm  verbis  clecepla  Sophorum  . 

In  teuebris  atrâ  et  languebat  mortis  in  unibrd  (i6). 

Setlis  Apostolica;  discrimine  gloria  in  isto 
Sustentabat  onus  durum ,  Christique  gerebat 
Ille  vices  Plus ,  augusto  cognomine ,  Sextus  , 
Quo  régnante  ,  caput  nrnndi  venerabile ,  RoMA 
Gallorum  stupuit  se  sub  ditione  gementem; 
Qnique  ,  profanatâ  priniùm  captivus  in  aulâ, 
Moxque  pererratis  terrarum  finibus  exul 
INJullarum,  mœrens  ,  aegrotaus,  et  gravis  annis, 
Captivusque  iterùni,  victusque  doloribus,  ehou  I 
Gallorum  extremis  in  finibus  ossa  reliquit  ; 
Cujus  habet  cineres  Valentia  nostra  sepultos. 

Scilicet  impavidum  se  propositique  tenacem 
Prcebuit  ille;  miiiis  vanâ  nec  territusirâ 
Regnantûminnostris  (proli  I  quantum  dedecus)  oris^ 
Pontificis  sumni  servavit  jura  fidemque  (i 7 j. 
yEternâ  ,  venerande  senex ,  in  pace  quiesee  ! 
Ipse  tibi  merees  Deus  ;  altéra  sit  quoque  merces  ' 
Ausustis  imitatorem  non  déesse  fidelem 
Exemplis  ,  nostrre  qui  Relligionis  eodem, 
^Emulus  liaud  impar  unquam ,  accendatar  amore  ! 

Diviiii  in  terris  nimirum  excepit  habenas 
Imperii  Pi¥S  alter ,  honos  lumenque  diebus 
Christiadûm  in  nostris  :  si  tantùm  nomin'a  spectes , 
Septimus  ille  Pios  inter;  si  grandia  facta 
Et  fortes  animos,  et  magna  pericula,  primus  I 

Tem)>ore  quo ,  dignus  tam  clari  nominis  hœres , 
Hic  sibi  commissi  curam  suscepit  ovilis 
Pastor,  ymx  nutu  paulùm  sedata  superno 
IstH  videbatur  miseris  quœ  tôt  mala  Gallis 
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Àttulcrat,  sœvo  slrideiis  aquilone,  procelb. 
Secl  nondum  mala  cessâraut ,  ciuerique  doloso 
Suppositus  tantùm,  cxarsit  violeutiorignis. 
Quœ  nova  vcsauos  rénovant  causa  furores, 
Qixisve  novis  facibus  Ircmefàctimi  inceuderit  Orîieiiî 
Dicere  non  agitât  mihi  mens  :  borrenda  superbi 
Facta  viri^  lacrymisve  eniptos  et  caede  triumrihris , 
Dunifortuiia  fuit,  nuîils  ego  versibus  uaquàni 
Laudavi;  quoniam  nunc  Irausiit  ille,  silebo. 
Tantorum  jiidex  scelerum  vindcxque  manebit 
Historia,  bacc,  nimiùm  mcnior  ac  sincera,  loquctnr-. 
Nostrae  servatos  ego  Relligionis  honores 
Hic  cano  ,  sola  suiim  moveat  stimuletque  poctam 
Relligio  et,  nullas  misocns  cœlestibus  iras, 
Sola  pius  Cbristi  euarret  miracula  vates. 

Scilicet  instantem  vitârat  Roma  ruinam  ; 
Junctaque  pacifiris  Sanctœ  jani  Gallia  Sedi 
Fcederibus  dudùm ,  nova  timc;  conressa  vidrb.it 
Jura  sibi ,  libertatiim  lutamiîia  certa 
Quas  veteri  salvas  do  morr;  hubuissc  siuierb.t. 
Haec  nova  sacrilegâ  diruplt  vincula  de^itrà 
Impietas;  facibusque  ardens  Europa  pcr  omno* 
Accensis  iterixm  populos,  bollisqur  erueutij , 
Prceteritis  graviora  malis  mala  denique  sensit. 
Relligio  niediis  ilenim  quoquc  firma  pcriclis 
Tune  stetit  atque,  Deum  loties  expeita  potcntrin  . 
Hœc  longé  fuit  in  tanto  certamine  major; 
Foniace  exil  enim  ilammanli  purius  aurum  ' 
Verba  scd  aut  etiam  quœ  possinl  carmina  digna 
Altos  Pontifiois  summi  narrarc  dulorrs  ! 

^7 
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Dicite,  vos  potiùs,  longo  tam  squaUida  luctu. 
Vos  immortali  celeberrima  mœnia  famâ 
O  SavoN'OE  V  I  diù  vos  testes  nempè  fuisfis: 
Vos  quoqiie  Bellaquei,  veneraudo  nomine,  FovTES  , 
Dicite  cpanta  Pli  constantia,  quatilaque  virlus 
Rébus  in  adversis  fticrlt ,  quot  perfidus  eheu  I 
Artibus  insifliisqne  scncm  tentârlt  inermeni 
Perdere,  nuUa  unquàm  molus  pietate,  tyrannus  ! 
Vos  quoque  vidislis;  vos  et  memorare  potestis. 
Haud  lameii  in  tali  solus  dux  vulnerabello 
Ebt  passus;  miles  sanè  non  unus  eàdem 
Emicuit  vlrlute  ,  Piique  exempla  secutus, 
Mariyrii  (sineret  Deus  )  obtinulsset  honores  (18). 
His  quoque  sed,  Gallos  tandem  miscratus  el  irara 
Deponens,  Paler  serutnnis  imponere  finem 
Deerevit  summus,  tenebrarum  et  principe  victo 
Afïlictae  genti  fontes  aperire  salutis  , 
Atque  suicordls  disperclere  inente  superbos  (19}. 
«  Concessum  Inferno  satis  est  ;  satis  impia  nostros 
<(  Turbarunt  Gallos  discrimina  :  noctis  et  umbrae 
«   Excipiat  lux  pura  vices,  errorque  recédât. 
«  In  sua  Relligio  nunc  ,  Regalisque  potestas 
((  Jura  reponantur  simul  :  evanescatet  omne 
<(  Imperium  quodcumque  viget  non  robore  nostrO. 
<{  Sat  didicit,  populis  exemplum  nempefuluris 
«  Gallia  justitiam  monita  et  non  temnere  ccelum.  >» 
Dixit,  et,  Europœ  extremis  e  fin i bus  ,  uno 
En  conjuratiprocedunt  agmine  Reges  , 
Communem  totis  inimicum  viribus  ultro 
Aggressuri  :  illos  etenim  manus  ipsa  Tonanli», 
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Legîtimae  ultores  causas,  docllesquc  mlnisiros, 
Ad  certum  ducit  per  praelia  mille  triumphum. 
Fortuiise  veteri  fide.is,  soliioque  fui-oie 
Delusus,  videt,  cxultatque  et  diia  miuatur, 
Quo  siluil  (20)  nupcr  régnante  Eiiropa  ,  tjrannus. 
Crescit  eiiim  Itnpielas,  vesaiia  superbia  crescit , 
Spcmqîie  virifovel  audacis:  «  Non  eut  Deus  (21)  «  cheu  I 
Dicebas  in  corde  tuo,  stullissinie  I  «  Non  est 
«Quem.Doniinuniagnoscam;tulerim  quocumquetremcnda 
«Arma,  novas  mdii  jam  uectil  victoria  lauros.  » 

Sed  Deus  est  I  nostri  suprcmus  ei  arLiter  orLis 
Est  Deus;  hune  frustra  negat  impius.  Ecce  fremcnlem 
Jam  parte  ex  omni  circum.venere  tyraunum 
Auxiliatrices  turmce  :  cadit  ille  ,  fugitque 
Dejectus  solio  et  Dominis  sua  sccptra  relinquens. 
Perfidiâ  quemmox  revocatum  Europa  nefaudâ 
Obslupet  ac  iterum  vincit ,  damiiatque  probrcso 
Exsilio ,  extrcmas  pulsum  telluris  in  oras. 
Pontifîcem  sic  Rom  a  suum  ,  sic  Gallia  Pveeem 
Optatum  gaudent  anliqua  in  régna  repostos. 

O  quae,  tôt  gravihus  nuper  jaclata  procellis, 
Multos  et  fatis  immitibus  acta  per  annos  , 
Fluctibus  errasti  mediis,  maria  omnia  circùm  , 
Speratos  tandem  potiiisti  tangere  portus, 
BoRBOXlDUM  navis  !  pelagi  compescuit  iras 
Rex  Regum  omnipotcns  et  judex  ille,  serenat 
Qui  tempestates  ,  perituro  et  providet  Orbi. 
En  lenis  sa?vos  aquiloncs  aura  fugavit, 
Teque  novi  réfèrent  non  amplius  in  mare  fluctus. 
s  t  etenim     tibi  nuDC  sapiens  Moderator ,  et  idtro 
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Quisarclrc  vclil  tautorum  damna  malorum, 
Vulneribusque  parem  tantis  afierre  mcdelani. 
I ,  pîeuisque  seces  igitur  nuncsequora  velis; 
iSon  le  nequicquam  posthàc  spectabit  01^^T^pa 
Lie  tusc  Deus  aiictor  principiumque  salutis. 

Et  jain  .  mutatis  divinâ  cordibiis  arte  , 
Gallorum  crelirl  tolluiitur  ad  selbera  cantus  , 
lu  que  locis  Cbrisli  crux  omnibus  aima  refulget. 
Jam  quoquc ,  pacificis  concordes  mentibus ,  ecce 
Invjgîlant  operi  magno  LoDOixque  Piusque  : 
Sic ,  feiix  demum ,  firaiataque  legibus  asquis , 
Utraque  servabit  semper  sua  jurapotestas  (22). 

Hase,  humilisvales,  VELA.UNUMinmontibus  altis  (2  3)  , 
Tempora  dum  siuerenl  minus  irrequieta,  canebam. 
Nempe  vigent  anliqua:  ibi  simplicitascpie  fidesque, 
\itam  ibi,  curarum experies  (suanambonanôrunt), 
Felicem  populi  deguut  ;  extrema  per  illos 
Relligio  fecit  vestigia  ,  diva  fidèles 
Cummorsluferno  raperet  slimulante  ministres  (^24), 
O  fortunati,  quos  uullus  decipit  error  , 
Monticolae  I  servale  fidem ,  servate  beatam 
Paupericm .  vanos  et  semper  temnite  fastus  , 
Iraprimisque  timcle  Sopbos  sua  donaferentcsl 
O  utiuam  vobis  similem  se  praîbeat  ultro 
Cretera  pars  gcutis  nostrac,  Reguraque  suoruin 
Dilectse  stirpi ,  post  inforlunia  tauta  , 
Kelîigio  Galles  œlerno  fœdcrc  jungat  I 
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NOTES. 


fi)  Il  faut  en  excepter  ,  pourtant,  l'auleur  du  poé'me  du  Roi 
martyr ,  feu  P/I  de  La  Harpe  ,  dont  les  dernières  années  furent 
consacrées  à  la  gloire  de  la  Religion  ,  et  qui ,  dans  ce  poëme  ,  pu- 
blié seulement  depuis  la  Restauration  et  où  de  grandes  beautés 
rachètent  beaucoup  d'iucoriections  et  de  négligences,  a  abjuré 
si  noblement  les  erreurs  d'ans  lesquelles  le  pliilosopliisme  moder- 
ne (  qui  ne  fut  jamais  la  vraie  pliilosophie  )  avoit  précipité  la  pre- 
mière et  la  plus  longue  partie  de  sa  vie. 

(2)  La  pensée  et  même  l'expression  ,  dans  ce  vers,  sont  re- 
cueillies de  l'une  des  belles  stropiiês  ou  antiennes  connues  sous 
le  nom  des  O  de  l'Avent ,  où  il  est  dit  :  Fortiter  et  suauiter 
disponens  omnia. 

(3  On  reconnoît  ici  les  deux  premiers  vers  de  la  troisième 
strophe  de  l'hymne  des  Compiles,  Grates ,  peracto  jam  die  : 

Jiifeilu!  usque  circuit 
Çuœrens  Ico  tjuem  devorel* 

(4)  Expression  tirée  de  l'Epître  de  Saint-Paul  aux  Ephésiens  , 
cbap.  V,  6  :  Redimentes  tempus  quoniam  dies  mali  sunt. 

(5)  C'est  là  le  langage  presque  littéral  delà  prophétie:  Sicut  ovis 
ad  occasionem  ducetur.  Jsaïe,  chap.  53,  verset  7. 

(6)  MM.  de  la  Rocliefoucault,  deux  frères,  dont  l'un  étoit 
c\êque  de  Beauvais,  et  l'autre  évêqiie  de  Saintes.  On  sait  que  ; 
tomlWs  tous  deux  sous  les  coups  des  assassins,  ils  recueillirent  ce 
qui  leur  rcstolt  de  forces  ])our  se  traîner  l'un  vers  l'autre  et  mou- 
rir daus  les  bras  l'un  de  l'autre. 

(7)  L'abbé  Bédouin  ,  ancien  élève  de  l'Université  de  Paris  ,  au 
collège  d'ILircouit,  prêtre  très-respectable,  qui  fut  égorgé  aux 
Carmes. 

^^l",  L  al'.lié  Mercier,  pièlie  li:d)iln<'  de  la  paroisse  SainlEusla- 
rhe.  11  ctf'il  !c  dernier  survivant  des  dix-sept  chfans  de  sa  mal- 
heureiihc  oièvc  1 
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(9)  Cet  abbé  Guiiloa  se  trouvoit ,  au  moment  des  affreux  mai- 
sacres  di-  septembre  1792,  dans  la  même  prison  que  le  respecta- 
ble Eccle'siastique  du  même  nom,  aujourd'hui  professeur  d'e'lo- 
quence  sacie'e  et  auuiôiiifr  du  cnllt^jje  de  Louis-le-grand.  On 
vint  lui  annoncer  que  sa  mère  et  s;i  sœur  lui  apportoienl  sa  liber  ■ 
le'.  «  Ce  ne  peut  être  moi  que  concerne  cette  nouvelle  ,  répnn- 
«  dii-il  ;  mais  un  autre  abbé  Guillnn  exi.'te  dans  la  prison:  c'est 
a  lui,  MUS  doute,  qu'elle  inte'resse.  »  L'abbé  Guillon  ,  aujour- 
d'hui vivant ,  et  dont  la  mère  et  la  sœur  avoit-nt ,  en  effet ,  solli- 
cite' et  obtenu  la  mise  en  liberté',  soitil  de  prison.  Son  héroïque 
compagnon  ne  tarda  pRS  à  être  fiappé  de  la  liaclie  des  bourreaux. 

(10)  Non  enim  cogitaliones  meœ ,  eoptationes  vestrœ ;  ne-~ 
que  viœ  vestrœ,  viœ  meœ  ,  dicii  Dominus- liait ,  chap,  bb  , 
vers.  8. 

(il)  Psaume  4i  ,  vers  8. 

(12)  Oui  ,  la  Nature,  la  Raison^  voilà  les  divinités  dont  CPg 
hommes,  tout  à  la  fois  en  démence  et  en  révolte  contre  les  pre- 
mières lois  naturelles ,  avoient  substitué  le  culte  absurde  au 
culte  du  vrai  Dieu  ! 

(i3j  Héîas  !  cet  excès  de  dégradation  semble  être  une  atroce 
calomnie  contre  le  siècle  et  contre  le  pays  qui  ont  eu  le  mallieuT 
d'en  devenir  les  lémoius.  11  n'est  pourtant  qu'une  vérité  histo- 
rique. 

(i4)  Une  infàmo  courtisane  étoit  celte  ridicule  Déesse  ;  et 
aiusi  s'accomplit  la  triste  prédiction  du  célèbe  et  ausière  abbé 
Hcauregard,  l'apôtre  moderne  :  Quelle  est  celte  impudique 
Vénus  qui  vient  s'asseoir  sur  les  autels  du  Seigneur?  etc. 

(i5)  DaBS  ces  temps  de  véritables  persécutions  de  l'Eglise  et 
dis  chrétiens,  tous  les  sacremcns ,  tous  les  secours  de  la  Reli- 
gion s'administroient  dans  les  lieux  les  plus  cachés  ,au  sein  de»  h». 
bilalions  prticulières,  La  foi  et  la  pieté  se  moniroieul  si  ingé- 
nieuses dans  les  ressources  qu'elles  ima-inoieul  pour  échapper 
aux  regards  d'une  intolérance  meurtrière  ! 

(i6)  Imité  du  dernier  verset  du  cant.  Benedictus  :  Illuininare 
ku  qui  in  tenrbris  et  in  umhrâ  morîis  sedmt. 
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(i^)  Foice  de  giavii  le  moDt  Genèvie  à  Tâge  de  quntre-vîngti 
ans,  ce  grand  et  glorieux  confesst'ur  de  JésiisChiist  s'ecrioLt  : 
Encore  ce  sacrifice .' 

(18)  Les  Cardinaux  Pacca  ,  O^nsSlvi ,  Monsignor  Cavalcliini  , 
brigiièrenl  noloirement  l'Iionneur  de  mourir  avec  leur  auguste 
cliel'. 

(lij)  Tire'  du  seizirme  verset  du  cantique  Magnificat:  Dispersit 
supeihos  mente  cordis  sui. 

(•io)  Expression  de  l'Ecriture,  où  il  est  dit  d'Alexandre  :  <Si- 
luit  terra  et  contremuit  in  conxpectu  ejus. 

f2i'|  Dixit  insipiéns  in  corde  &uo  :  JVon  est  Deus.  Psaume 
l3  j  versft  1. 

(22)  On  sait   que  les    ne'gocialions   enlanie'rs  à  Rome  entre  la 
France  et  le  {^aiut  Siéf;e  ,  et  qui  li  ndenl  à  concilier  les  dioits  de 
la  pui^sa^ce  s];iiitucllc   avec  Its   libertés   de  l'Eglise  Gallicane 
touclient  Iieureusemeut  à  leur  Un. 

(a3)  Des  montagnes  de  l'ancien  Velay  ,  que  je  viens  de  visiter 
récemment. 

(24)  Il  est  ijéne'ralement  connu  que  ces  montagnes  devinrent, 
dans  les  temps  de  la  persécution  en  P'rance  ,  l'asile  des  ecclésias- 
tiques prosci  its  ,  auxquels  les  bons  habitans  du  département  de 
la  Haute-Loire  prodij;uèient  tons  les  secours  et  toutes  les  conso- 
lations d'une  pieté  conipalissante  et  respeclucusc.  La  religion 
ne  sauroil  conipter  de  mrillcuis  chrétiens,  ni  le  Roi  et  la  patrie 
(le  ineilicuis  Français  que  les  Fr:uiç.'us  de  la  Il.iutc-  Loiic. 
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